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Manuel du Chasseur et des Gardes-Chasse , conte- 
nant un traité sur toutes les chasses; un vocabulaire des 
termes de vénerie, de fauconnerie et de chasse; les lois, 
ordonnances de police , etc. sur le port d’armes , la 
chasse , la pêche ,1a louveterie ; les formules des pro- 
cès-verbaux qui doivent être dressés par les gardes- 
chasse , forestiers et champêtres; suivi d’un traité sur 
la pèche ;par M. de Mersan ; nouvelle édition ; un gros 
Vol. iu-iS , avec figures et musique , 1823. 3 f. 

Traité delà Poudre la plus convenable aux armes a 
piston ; procédés pour la faire à peu de frais et sans 
danger , ainsi que diverses préparations d’utilité et d’a- 
grément dont ces poudres sont la base, comme briquets 
oxigénés , pétards , boubous fulminants , etc. ; pgj’ M. 
C . F. V ergnaud aîné ; 1 vol. in- 18, 1823. c. 

Manuel raisonné des officiers de l'état civil , ou re- 
cueil des lois , décrets , avis , décisions ministérielles , 
etc. , etc. etc. seconde édition ; par de la F onlenelle de 
Vaudorè ; un g ros vol. in- 1 a , 1 8 i 3 . 3 f, 

Le Ministre de V’alicjiield , 3 vol. in- 12 , nouvelle 
édition, 1821. _ 4 f* 

M. Graissinel ,ou Qu’est-il donc? histoire comique , 
satirique et véridique, rédigée par Eustache Bonnefoi , 
huissier à verge de la ville de Concarneau ; publiée par 
Henri Duval , chevalier de la légion d'honneur; l\ vol. 
in- 12. _ 10 f. 

Nouveau Guide de la politesse , ouvrage critique et 
moral , avec des notes et un petit aperçu littéraire par 
Emeric , seconde édition , 1822; 1 vol. in- 8. 5 f. 

Œuvres complètes de M m e Coltin, nouvelle édition, 
augmentée de notes ; 12 vol. in-18, figures 1822 ;i2f 

Œuvres complètes de Montesquieu; 8 vol. in- 12, 
1822, ornées d’un joli portrait de l’auteur. 20 f. 

On vend séparément. 

Esprit des lois ,4 gros vol. 

Lettres persanes , 1 vol. 

Grandeur des Romains , 1 yoL 


13 f. 
3f. 
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RECUEILLIES 

i 

DES MEILLEURS AUTEURS; 

Conter akt les faits les plus intéressants de l’kistoire 
en général; les exploits des héros; traits d’esprits; 
saillies ingénieuses; bons mots, etc. etc. 

ÏUIV* , 

D’un Précis historique sur la Révolution française, 
par M, BALLY, 

QUATRIÈME ÉDITION, 

CONSIDÉRABLEMENT AUGMENTÉE ET MISE EN ORDRE 

I 

Par R. J. DURDENT et H. DUVAL. 
TOME III. 


PARIS, 

RORET, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE HAUTE-FEUILLE, au coin de celle du battoir. 

1824. 
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CHOIX 

D’ANECDOTES 

ANCIENNES ET MODERNES. 


IVROGNES. 

Les Byzantins étaient tellement adonnés au vin, qu’ils 
allaient coucher dans les tavernes , prêtant k intérêt et 
leurs lits et leurs femmes. Léonidas , leur général, se 
voyant assiégé, et ne pouvant les obliger h garder leur 
poste, qu’ils quittaient h tout moment ponr aller s’eni- 
vrer, ne trouva qu’un moyen d’empéclicr qu’ils ne se 
débandassent; ce fut d’ordonner aux caba retiers de se 
transporter sur les remparts avec toutes leurs boissons. 

Nous ne devons pas oublier les Goths, auxquels on 
attribue l’origine du proverbe, Borna A tirelarigot, et . 
voici comment. S’étant un jour mutinés contre leur 
chef Alaric, ils le tuèrent, mirent s* tête au bout d’une 
pique; et, l’ayant plantée au milieu de leur camp , ils 
burent par dérision k sa santé , en prononçant ces mots : 
Ati Alaric coTH.Commelejeuleurplaisait, ils le conti- 
nuèrent assez long- temps, buvant souvent et k loDgs 
traits. Depuis ce temps, on dit, par corruption, d’un 
homme qui boit avec excès, qu’il boit à tirelarigot. 
Ajoutons que , si non e vero, è bene trovato. 

Tomjc iii. x • 
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Venccslas, roi de Bohème et des Rom ains, étant ve- 
nu en France pour négocier avec Charles VI , se rendit 
à Reims, au mois de mars 1397. Il en trouva le vin si 
bon, qu’il s'enivra plus d’une fois, et qu’un jour s’étant 
rais par là hors d’état d’entrer en négociation, il aima 
mieux accorder ce qu’on lui demandait, que de cesser 
un moment de boire. 

On aurait assurément tort de mettre au nombre de 
ceux qui ont eu de L’aversion pour le vin , Georges , duc 
de Clarence. Son frère, Edouard IV, roi d’Angleterre , 
étant dans la prévention que les prophéties de Merlin 
désignaient ce duc comme devant un jour ravir la cou- 
ronne k ses enfants, résolut de le faire mourir, et lui lais- 
sa seulement la iiberic de choisir le genre de mort qu’il 
voudrait. Le duc voulant mourir d’une belle épée, de- 
manda d’être noyé dans un tonneau de vin de Malvoi- 
sie. 

Herbelotdit, dans sa Bibliothèque orientale, qu’il y 
a des musulmans assez superstitieux pour ne pas vouloir 
nommer le vin par son véritable nom, qui est Schamr 
et Nebidh, et qu’il y a eu des princes parmi eux qui ont 
expressément défendu de le prononcer. La raison de tout 
cela est la défense que Mahomet a fait h ses sectateurs , 
de boire du vin. Voici ce qui y donna lieu : « Un jour, 
passant par un village, et y voyant des gens qui, dans 
la joie du vin , s’embrassaient, se caressaient et se fai- 
saient mille protestations d’amitié, il en fut si charmé, 
qu’il bénit le vin comme la meilleure chose du monde. 
Mais, k son retour, ayant vu le même lieu plein de sang, 
et sachant que ces mêmes gens avaient changé lenrjoie 
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en fureur , et s’étaient battus à coup d’épée, il se ré- 
tracta , et maudit le vin pour jamais , à cause de ses 
funestes effets. » 

Un musicien de Lyon se trouva un jour en face d’un 
marchand de viu, tandis que les garçons étaient occu- 
pés à tirer de leur cave quelque chose qui paraissait 
être d’un poids énorme par les efforts qu’ils faisaient. 
Le musicien qui connaissait tons ces garçons, leur de- 
mande ce qui les occupait si fort « Eh! lui dirent-ils, 
j» en se moquant de lui, c’est un pauvre cheval dont le 

vin a si fort dérangé la tête , qu’il s’est laissé tomber 
») là-dedans; il faut bien avoir pitié des pauvres bêtes 
» qui s’enivrent ; nous avons bien de la peine à le tirer 
» de là. — Eh ! parbleu, reprit le musicien , tiiez-Ie 
» en bouteille. » Un autre jour que cet homme était 
en aussi mauvais état que le cheval, dont nous venons 
de parler, on lui jeta d’une fenêtre quelques immondi- 
ces. Heureusement, il se retourna , et vit l’endroit d’où 
partait le coup; c’ctait. d’un quatrième. Au même ins- 
tant il veut se venger en accablant de pierres la fenêtre 
où il aperçut une main. Malgré tous ses efforts , les ' 
pierres ne purent atteindre qu’au troisième, dont elles 
cassèrent en un iustant toutes les vitres. Les locataires 
de cet étage , qui mirent à la fin le nez à la rue , acca- 
blèrent d’invectives le musicien, qui n’avait pas encore 
satisfait sa colère, car il répondit, en balbutiant , à tou- 
tes les horreurs qu’on vomissait contre lui : « Arrangez- 
» vonsavec ceux du quatrième, je ne peur, pas jetter mes 
u pierres plus haut. » 

Araurat résolut, en i534, d’interdire entièrement le 
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vin. Un édit .sévère ordonna de raser les cabarets, de 
défoncer les tonneaux qui s’y trouveraient, et de répan- 
dre le vin dans les rues. Afin de savoir au vrai de quelle 
manière on obéissait à ses ordres , il se déguisait sou- 
vent pour se promener en cet état dans la ville; et lors- 
qu’il trouvait quelqu’un chargé de vin, il l’envoyait en 
prison, et le faisait battre presque jusqu’à la mort. Un 
jour , il rencontra dans la rue un pauvre sourd qui n’en- 
tendant pas le bruit qu’on faisait à l’approche du sultan, 
n'évita pas assez promptement un prince dont l’abord 
était funeste. Cette négligence lui coûta la vie : il fut 
étranglé par ordre du grand-seigneur , qui ordonna 
qu’on jetât le corps dans les rues. Mais cette grande 
sévérité ne dura guère , §t tout retourna bientôt sur 
l’ancien pied. 

Cela changea néanmoins sous le règne de Mahomet 
IV. Il résolut, en 1G70, de défendre k tous les soldats 
l’ueage du vin. On se souvenait des terribles séditions 
que cette liqueur avait fait naître et principalement de 
ce qui était arrivé sous Mahomet III, qui avait vu son 
séiail forcé par une foule de soldats chargés de vin, et 
• qui ne s’était dérobé à leur fureur qu’en leur sacrifiant 
ses principaux favoris. Une ordounancefut publiée pour 
défendre entièrement l’usage du vin, et pour comman- 
der U tous ceux qui en avaient dans leurs maisons, de 
l'emporter hors de la ville. Le sultan condamnait k 
mort ceux qui violeraient cette ordonnance, dans la- 
. quelle il parlait du vin comme d’une liqueur infernale , 
inventée par le démon pour faire périr les âmes des 
hommes , pour troubler leur raison, pour mettre les 
états en combustion. D’abord on fut rigoureux dans l’e- 
xécution de cet arrêt, jusques-lh qu’il en coûta beaucoup 



de sollicitations et d’argent k l’ambassadeur d’Angle- 
terre et aux marchands chrétiens de Constantinople , 
pour obtenir la permission de faire du vin, autant qu'il 
en faudrait pour leur maison. 

A Smyrne , les officiers du grand-seigneur u’eurent 
pas la meme indulgence pour les chrétiens qui , de cette 
sorte, furent une année entière sans faire du vin. On 
eut meme de la peine à consentir qu’ils en fissent ap- 
porter des îles de l’Archipel et des autres lieux qui 
n’étaient pas compris dans la défense ; car elle n’avait 
lieu que dans les endroits où il y avait des mosquées. 
Outre cela on faisait, tous les vendredis, des semions 
chargés de déclamations contre ceux qui en boiraient. 
Enfin, l’ordonnance était si sévère, que le vin semblait 
banni pour toujours des états du grand-seigneur. Mais, 
au bout de l’an, on se relâcha un peu de cette sévérité: „ 
les ambassadeurs et d’autres chrétiens eurent permis- 
sion de faire du vin chez eux. Au bout d’une autre an- 
née, l’indulgence des vins fut générale; les cabarets fu- • 
rent rétablis ; et aujourd’hui cette liqueur y est aussi 
commune qu’auparavant. 

En 1778, un anglais riche, des environs de Ciren- 
cester, étaitdevcnu hydropique, pour avoir fait un trop 
fréquent usage du vin. Les médecins sont appelés ; ils 
ordonnent la ponction, et remettent l’opération au len- 
demain. « Un moment , leur dit tranquillement notre 
» ivrogne. Messieurs, je me suis avisé : je n’ai jamais vu 
» pièce en perce durer long- temps chez moi ; et je crains 
» que mon corps n’éprouve le même sort que mes fu- 
a tailles. J’ai- un ami fort sobre qui demeure à quelques 

» lieues d'ici , allons-y ; sa maison n’est pas de mauva 
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« augure pour l’opération. » Le malade se fit effective- 
ment transporter chez cet ami, souffrit patiemment 
l’opération, et retourna ensuite chez lui, pour travailler 
sur nouveaux frais, h tailler de la besogne h Messieurs 
de la faculté. 

On a écrit sur la tombe d’un musicien, grand ami de 
la bouteille , ces cinq notes , la, mi, la, mi , la , qui signi- 
fient, en les lisant comme il faut, l’ami (c’est-à-dire le 

vin ) l’a mis là ( c’est-à-dire l’a mis au tombeau ). 

✓ 

* 

Qui ne connaît ce conte épigrammatique de Jean- 
Baptiste Rousseau ? 

« Par trop bien boire , un seigneur de Bourgogne 
» De son pauvre œil se trouvait déferré. 

» Un docteur vient: — Voici de la besogne 
}> Pour plus d’un jour! — Je patienterai. 

» — Çà , vous boirez a*- Eh bien ! soit , je boirai. 

» — Quatre grands mois.... — Plutôt douze , mon 
maître. 

» — Cette tisanne — A moi? Voyez ce traître! 

» Vade rétro : guérir par le poison! 

» Non , par ma soif! perdons une fenêtre, 

» Puisqu’il le faut ; mais sauvons la maison. » 

Un verre de vin soutient , dit le proverbe ; mais il de 
faut pas faire comme Arlequin , qui , après en avoir bu 
un seau , s’étonne de ne pouvoir se soutenir encore. 

Deux artisans assez riches de la Capitale se propo- 
sent d’employer une journée à se bien régaler. Le jour 
pris, ils se rendent dans un cabaret dès le matin. On 
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jase de son commerce etdela difficulté de se faire payer; 
tout eu conversant, les bouteilles se yuidaient et se sui- 
vaient avec rapidité. A onze heures du soir, ils étaient 
encore b parler et à boire; il est question enfin de se 
retirer: mais ils étaient si ivres qu’ils ne pouvaient se 
soutenir. Ils cherchent une voiture et n’en trouvent pas. 
Ils n’aperçoivent qu’une brouette ; ils appellent le 
brouetteur qui, lui-même occupé à boire, ne les entend 
pas. Ils prennent leur parti; celui qui était le moins 
ivre prend son camarade et le jette dans la brouette, et 
se met b tirer de toutes ses forces. Cette tâche lui sem- 
blait pénible; arrivé b la maison de son camarade, il 
appelle la femme qui descend avec une lumière; elle 
s’épuise en remercîments d’avoir bien voulu ramener 
son mari. On ouvre la brouette: mais quelle fut la sur- 
prise des deux spectateurs , il ne s’y trouve personne. Le 
camarade sur-tout ne concevait pas comment cela avait 
pu sefairc. Quoi, dit-il, cela n'est pas possible! C'est 
moi-meme qui Vai mis dedans. Il cherche par-tout, 
mais inutilement La femme se rend avec l’ami au même 
lieu où il avait pris la brouette; elle trouve son mari 
étendu dans un tas de boue, qui ronflait de son mieux. 
Son camarade l’avait jette b coté de la brouette, et avait 
cru le mettre dedans ; et le brouetteur qui avait vu dis- 
paraître sa voiture, le gardait en nantissement. 

i,.*- » 

Un ivrogne se leva la nuit d’auprès de sa femme, et- 
alla satisfaire son besoin par la fenêtre. Comme il pleu- 
vait, il entendait l’eau tomber d’unè goutière. Croyant 
que c’était lui qui faisait ce bruit, il restait toujours dans 
la même posture. Sa femme lui cria enfin : « Auras-tu 
» bientôt fiui? — Hélasîje finirai, quand il plaira b Dieu.»» 
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Rabelais nous dit lai-même qu’il prenait un plaisir 
singulier à humer le pot, sur-tout lorsqu’il contenait du 
vin à quarante sangles ; ce qu’il entend d’un vin excel- 
lent et d’une si grande force que pour empêcher qu’il 
ne s’échappe, on est obligé de relier de quarante cercles 
le tonneau où on l’a mis. Aussi a-t-il été peint un verre 
k la main, parce que c'était dans cette position que sa 
physionomie se déployait avec le plus d’avantage. 

t 

JALOUSIE. 

t ^ 

Un arabe du désert devint éperduement amoüreux 
d’une jeune fille qui n’était pas de sa tribu. La loi lui 
défendait absolument de faire cette alliance; mais sa 
constance et l’ardeur de sa passion surmontèrent cet 
obstacle; il était plus riche que celle qu’il aimait; les 
Barents de la jeune personne obtinrent que la loi géné- 
rale serait violée, et l’amant devint heureux, si le bon- 
heur peut exister avec une jalousie effrénée. L’époux ne 
tarda pas k s’apercevoir qu’il avait un rival puissant: 
l’amour mécontent, si ressemblant k la haine, lui per- 
suada de séquestrer sa femme et de la reléguer, ainsi 
que lui-même, au fond d’un désert. Il partit avec elle; 
après plusieurs jours de marche, il choisit pour sou do- 
micile un lieu d’autant plus riant k ses yeux, qu’il était 
tout-k fait solitaire, et très-cloigné de toute habitation. 
A peine y avait-il tendu sa tente, sous laquelle reposait 
cette épouse qui lui causait tant de plaisir et tant de 
peine, qu’il aperçut de loin trois cavaliers, parmi les- 
quels il reconnut son rival: enflammé de colère, il 
l’attaque le premier, malgré l’inégalité du nombre, it 
bieutôt il est percé de plusieurs coups. Gomme il avait 
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vendu cher sa vie, ce rival était aussi blessé. Tandis que 
ses suivants lui donnent des secours, le furieux arabe se 
traîne dans sa tente; son épouse accourait pour le soute- 
nir; il la regarde avec des yeux pleins d’amour et de 
rage. « Meurs avec moi, lui dit-il, plutôt que de devenir 
» la proie d’un infâme ravisseur.» A ces mots, il la 
perce du poignard qu’il tenait encore ; leur sang coÿ- 
l'ondu coule h gros bouillons , et ils expirent en même 
temps aux yeux du ravisseur, qui , blessé lui-même, ne 
tira aucun fruit de sa criminelle entreprise. 

• 

Un Espagnol était devant un miroir avec sa femme, 
à laquelle il faisait quelques caf esses. Furieux de voir 
dans ce miroir quelqu'un qui l’embrassait, il le cassa 
en mille pièces. . . 

Cèt homme n’était que fou; mais si le trait suivant, 
attribué à un autre espagnol , est vrai ; ce dernier fut un 
criminel digne d’une punition exemplaire. 

Ou raconte que, couché près de sa femme, il rêva 
qu’elie lui était infidèle. Réveillé en sursaut par la dou- 
leur qu’il éprouvait, il l'aperçut endormie. Au lieu de 
reprendre sa raison , il la tua au moment même. 

JEU. — JOUEURS. 

» 

Le désagrément que les joueurs éprouvent d’être 
obligés' de se charger d’or , a fait imaginer des boites 
très embellies de divers ornements et timbrées de dix, 
vingt, cent louis. Ces fiches sont des espèces de billets 
payables au porteur. Une dame dont le mari jouait 
beaucoup, fit faire une de ces boites, et la lui envoya. 
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Quelle fut la surprise de l’époux en l’ouvrant, lors- 
qu’au lieu de fiches, il y trouva le portrait de sa femme 
en miniature avec celui de ses deux enfants, et ces mots 
au bas: « songez à nous. » 

• • t * 

Un officier de distinction aimait si passionnément le 
jeu, qu’il y avait perdu huit cent mille francs, sans 
que sa fureur pour les cartes fut diminuée en rien. Ré- 
duit k vivre au pays de Caux, dans la seule terre qui 
lui restât, et dont il portait le nom, son unique occupa- 
tion était de chasser et de jouer encore. Le vieux Tho- 
mas, son valet-de- chambre , homme fidèle qui avait 
suivi son maître dans toutes ses campagnes) tentait en 
vain, en lui mettant sous les yeux l’efFet des anciennes 
pertes qu’il avait supportées, de l’arracher à son mal- 
heureux penchant. L’oJlicicr ne s’y laissait pas moins 
entraîner. Cette passion excessive lui avait tellement 
changé le caractère , que de l’homme le plus doux de 
la société, il était devenu d’une humeur brusque et dure- 
Difficile k l’excès envers ses gens , il n’y avait plus que 
son fidèle Thomas qai osât se présenter librement de- 
vant lui, encore fallait-il qu’il usât de précaution. Ua 
jour a la suite d’un dîner, notre militaire proposa une 
partie dejeu a un étranger. La table se prépare et le 
combat s’engage en présence du seul Thomas. Le jour 
baisse, la lumière arrive, et la séance se prolonge bien 
avant dans la nuit. La fortune toujours constante à 
favoriser l’étranger , fait successivement perdre l’offi- 
cier: argent, bijoux, chevaux, vôiture et une forte 
somme sur sa parole. Thomas grillait; son maître au 
désespoir, changeait de position k chaque seconde. Dans 
un élan de rage: « Va. . . ma terre, s’écria-t-il. » C’é- 
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tait l’unique. L’étranger accepte. Alors Thomas qui 
prévoit la ruine totale de son maître, se précipite sur 
la table, renverse les flambeaux, éteint la lumière, dis- 
perse le jeu et s'enfuit. On ne saurait se peindre les 
accès de fureur et de frénésie auxquels l’officier se livra 
contre Thomas. Armé d’un fusil , il parcourut tout son 
château pour lui arracher la vie. Thomas était dans un 
lieu sur. Son maître, lassé par ses courses inutiles, 
affaissé par les excès du jour , fut contraint de se cou- 
cher. Il dormit long-temps, mais enfin, k son réveil, 
la scène de la veille s’offrit k son imagination sous une 
toute autre forme. Honteux de sa conduite, il demande 
Thomas. « Qu’il vienne sans crainte, dit-il, il est plus 
» sage que moi. » Thomas parait en hésitant. « Mon 
» cher Thomas , s’écrie son maître en le serrant dans 
» ses bras, tu crois ne m’avoir rendu hier qu’un ser- 
» vice, tu m’eu as rendu deux. Par ton zèle, je conserve 
» mou bien; par ton zèle, je suis guéri de la passion du 
» jeu. Accepte 3oo livres de rente pour toi et les tiens; 
» fiuissons nos jours ensemble : tu n’est plus mon do- 
» mestique, je veux être ton ami. » 

A la fin delà guerre d’Amérique, deux personnes 
jouaient au Port-au-Prince , Ile de St-. Domingue, dans 
un lieu public. Il s’éleva une discussion entr’el les. Enfin, 
l’un des joueurs jetta les cartes au nez de l’autre. Celui- 
ci s’écrie: « Messieurs, que personne ne bouge. Vous, 
j> Monsieur ( parlant k sou adversaire ), ne remuez pas. 
» Que l’on apporte an pistolet chargé. — Tout le monde 
» immobile garde un profond silence. On apporte le 
m pistolet sur la table. L’insulté dit k l’autre joueur en 
» prenant le jeu de cartes : rouge on noire? — noire ! la 
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» carte était rouge: il la montre, saisit le pistolet et 
« brûle la cervelle a bout portant à l’auteur de l’insulte. » 

Le Chevalier de la Ferté se trouva a Lyon dans une 
maison de Négociants, où l’on jouait au Pharaon. La 
Banque était garnie de louis d’oretd'écus effectifs. Il 
se mit à jouer sur sa parole et sa bonne mine, et ha- 
sarda tout d’un coup mille louis qu’il gagna. Il fit. paroli 
et perdit. Le Chevalier se retira aussi-tôt en disant : 
« Parbleu, voilà un coup impayable! » 

On a beaucoup parlé à Spa, d’un jeu que l’op nom- 
mait « le jeu du prince d’Albanie. >» Ce fameux aventu- 
rier prétendait avoir perdu de grosses sommes au jeu ; 
il déclamait avec énergie contre cette passion, protes- 
tantqu’il ne Pavait jamais eue; mais qu’au -surplus il 
bornerait sa .complaisance aux parties qu’il avait faites. 
On voulait savoir s’il était de bonne foi, et si la morale 
qu’il prêchait, n’était pas occasionnée par l'épuisement; 
desaboursf. Des joueurs allèrent un matin chez lui 
et s’y prirent de toutes les manières pour le faire re- 
noncer à ses principes. Ils lui offrirent de jouer si gros 
ou si petit jeu qu'il le voudrait. « Eh bieu , Messieurs , 
» répondit le prince , puisque vous voulez jouer monjeu , 
»j’y consens. Vous allez connaître le seul qui puisse 
» m’intéresser. » Il fait monter dans l’appartement un 
tonneau vide d’un demi-muid; puis s’adressant aux 
joueurs. « Messieurs, nous mettrons, l’un après l’autre , 
» un louis dans ce tonneau ; lorsqu’il eu sera plein , celui 
«de nous dont le louis tombera le premier à terre aura 
«tout gagné. . . » On pense bien qu’on nese trouva pas 
assez riche pour faire la partie du prince et qu’on cessa 
de le presser. 
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JEUX DE MOTS. 

* ' * > 

Un bon parisien voyant passer, ces jours derniers, le 
magnifique convoideM. De***, disait: Voilà un mort 
comme il faut I 

Un Florentin avait besoin d’un cheval. lien trouva 
un qu’on lui voulut vendre vingt cinq ducats. Je vous 
endonuerai quinze comptant, dit-il au maquignon, et 
je serai votre débiteur du reste. Le Maquignon y con- 
sentit, Quelque temps après, il alla demander ses dix 
ducats. Il faut, dit l’acheteur, vous en tenir à nos con- 
ventions. Je vous ai dit que je vous devrais le reste ; et 
je ne vous le devrais plus, si|je vous le payais. 

On fait dans le carnaval des lettres battra ppc; en 
Voici une dont l’équivoque se fera sentir aisément. 

Département du Bas-Rhin ,ce 

Mon cher ami, tu me demandes des nouvelles. Je te 
dirai que tous les ennemis ont enfin évacué, non sans 
avoir beaucoup souffert , et après cinq jours de tran- 
chées : mais pendant la guerre , le bourgeois n’est pas 
aussi heureux que le militaire ; c’est ce qui fait que tout 
le monde est très resserré. Pour moi, je ne Jais plus 
rien du tout: tu vois combien c’est dur. Ce qui me 
donne d’autant plus d’inquiétude, c’est que j’ai vendu 
jusqu’à ma garderobe. Tous mes amis m’ont conseillé 
d'aller à Paris, en me disant qu’on y trouve beaucoup 
de commodités dans tous les genres, et qu’en se remuant 
un peu, on finit toujours par faire quelque chose. Je x 
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vois bien que je serai forcé dYn venir là. J’attends la 
foire avec impatience : si elle est bonne, c’est le seul cas 
qui puisse me tirer d’embarras; autrement, je te prie- 
rai de m’arrêter un cabinêt , qui soit propre et commode 
pour mpn état : et comme je ne peux pas me donner 
rues aisances, je me contenterai d’être sur le derrière. 
J*ai bien peu d’argent ; mais je lâcherai d’avoir du pa- 
pier, t\w\ me sera très utile dans mes pressants besoins. 
Je t’en dirai plus long quand je serai sur les lieux :tu 
verras quelle est ma position , et tu sentiras que pour 
en sortir, je Gs tant d'efforts que je pus. Pour toi, ne 
te relâche point, écris-moi toujours. Tu me dis que tu 
te portes mieux ; qu’en revenant d’Italie, l'air du- Pô 
t’a fait grand bien; enGn, tues soulagé :l, j’en suis 
charmé. Si j’avais eu bon nez, je serais parti avec toi : 
j’avais alors de la facilité, et je serais allé tout comme 
un autre : aulieu qu’a présentée ne suis plus libre. J’ai 
eu pourtant un instant d’espoir: car il m’est venu 
quelques vents des préliminaires de paix: mais ils 
n’ont pas eu de suite. Cependant, pour avoir trop été 
dans le malheur, je n’ai pas oublié ce que je te dois. Et 
tu peux compter qu’à Paris, si je viens à percer, le peu 
que je ferai , apr'cs mes nécessités, sera pour toi. Je 
te prie de ne rien éventer de tout ceci. Je partirai vers 
le milieu de la courante : c’est-à-dire , sur la Gn de ven- 
tôse. Si d’ici à cette époque mes moyens ne me per- 
mettent pas de faire raccommoder ma chaise percée 
et gâtée depuis quelque temps, je prendrai un bidet 
jusqu'à Versailles, où je veux passer pour examiner la 
forme de quelques bassins, et là, je pourrai me mettre 
plus à mon aise, en prenant le pot- de-chambre jusqu’à 
Paris. 
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Je snis avec la plus étroite amitié et le plus entier 
dévouement , etc. 

A la fin delà campagne de 1761, où messieurs tes 
comtes de Fougères, et de la Luzerne, licutcnants-géné- * 
raux, commandaient la maison du roi k l'armce, un 
garde du corps, que des affairés instantes rappelaient 
dans sa province, vipt leur présenter sa démission , et ' 
les prier de lui accorder son congé et ses certificats de 
service. « Quoi î Monsieur, lui dirent ces deux géné- 
)> raux, qui, se trouvant en gaîté, crurent pouvoir le 
» plaisanter avec amertume, vous quittez le service du 
» roi pour aller planter vos choux! — ’Oui, Messieurs, 

» répondit froidement l'honnête militaire; je vais be- 
a cher mon jardin, et je le cultiverai de manière à ce 
» qu’il n’y vienne ni luzerne ni fougère. » 

JUGEMENT REMARQUABLE. 

• * 'ySPÿ ■ 

A l’ avènement de Malcom au trône d’Écosse, un sei- 
gneur lui présenta la patente de ses privilèges, le sup- 
pliant de les confirmer; le roi la prit et la déchira : le 
seigneur en ayant porté sa plainte , le parlement ordon- 
na que le roi, assis sur son trône , serait tenn , en pré- 
sence de toute sà cour , de recoudre avec du fil et une 
aiguille la patente déchirée: ce qui fut exécuté. 

v 

JUSTICE. 

v 

Le Prince *** qui possède de grands biens dans le 
Royaume de Bohême et dans celui de Naples , se trou- 
vant k Vienne en Autriche, prenait un plaisir extrême 
à courir les rues de cette ville en Phaéton attelé de qua- 
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tre chevaux , qu’il conduisait lui-même. Passant un jour 
devant un corps-de- garde, l’officier mit sa troupe sous 
les armes pour le saluer; mais le.princequi allait bon 
train éclaboussa le militaire. Celui-ci de mauvaise hu- 
meur, lui cria dene pas mener sa voiture si rapidement. 
A ce cri, l’on s’arrête, on veut contenir les chevaux et 
l’on éclabousse xle plus en plus. Alors l’Officier perd 
patience, monte sur le Phaéton, en fait descendre le 
Prince et lui donne une volée de coups de canne. Béflé- 
chissant ensuite sur son action , craignant la colère de 
l’Empereur, il va le trouver et lui expose l’affaire. « Je 
» supplie V. M. I. de considérer que mon habit est 
» neuf, que ma paye est très-mince, que la provocation 
»du prince est absolument gratuite. — Mon ami, lui 
»dit Joseph II du plus grand sang-froid dn monde, 
« vous vous trompez, ce n’est pas le prince que vous 
3 > avez battu , mais son cocher. » 

; ‘ * 

Bias se trouva un jour obligé de juger un de ses 
amis qui devait être puni de mort. Avant que de pro- 
noncer l’arrêt , il se mit à pleurer en plein sénat : « Pour- 
» quoi pleurez-vous, lui dit quelqu’un, puisqu’il ne tient 
» qu’à vous de condamner ou d’absoudre un criminel. 
» — Je pleure, répondit Bias, parce que la nature m’o- 
» bîige d’avoir compassion des malheureux , et que la loi 
» m’ordonne de n’avoir point d’égard aux mouvements 
» de la nature. » 

Chilon se sentant approcher de sa fin, regarda ses 
amis assemblés autour de lui:« Mes amis, leur dit-il, 
» vous savez que j’ai dit et fait quantité de choses, depuis 
j» si long-temps que je suis au monde; j’ai tout repassé b 
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» loisir dans mon esprit , et je ne trouve pas que j’aieja- 
■» mais fait aucune action dont je me repente, si ce 
j) n’est par l|asard dans ce cas que je soumets à votre 
» décision, pour savoir srj’ai bien ou mal fait : Je mesuis 
3 > rencontré un jour moi troisième, pour juger un de mes 
3 > bons amis qui devait être puni demort suivant les lois; 
3 ) j’étais fort embarrassé: il fallait de toute nécessité ou vio- 
3 > 1 er la loi, ou faire mourir mon ami. Après y avoir bien 
3 > rêvé, j’ai trouvé cet expédient: je mis au jouravec tant 
>3 d’adresse toutes les meilleures raisons de l’accusé, que 
3 > mes collègues ne firent aucune diflicultéde l’absoudre; 
3 ) et moi je l’avais condamné à mort, sans leur en avoir 
33 rien témoigné. J’ai satisfait aux devoirs de juge et d’a- 
3 > mi; cependant je sens jé ne sais quoi dans ma cons- 
33 cience, qui méfait douter si mou conseil n’était point 
» criminel. » 

. ' N 

Les Perses croyaient qu’il était raisonnable de mettre 
dans la balance de la justice , le bien comme le mal , 
les mérites dû coupable aussi bien que ses démérites; et 
qu’il n’était pas juste qu’un seul crime effaçàtle souvenir 
de toutes les bonnes actions qu'un homme aurait faites 
pendant sa vie. C’est par ce principe que Darius ayant 
condamné b mort un juge pareequ’il avait prévariqué 
contre son devoir , et s’étant souvenu des services im- 
portants que ce juge avait rendus b l’état et b la famille 
royale , il révoqua sa sentence dans le moment même 
qu’elle allait être mise b exécution , reconnaissant qu’il 
l’av.ait prononcée avec plus de précipitation que de sa- 
gesse. 

Sous le commandement de Septimius Accyndînus 
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h Antioche, un particulier n’ayant pas porte' h l’épargne 
la livre d’or k laquelle il avait été taxé ,fut mis en prison , 
et le gouverneur jura qu’il le feraitpendre , s’il ne payait 
la taxe dans le jour même. La femme était jolie ; un 
galant lui offrit la livre d’or, si elle voulait lui accorder 
une nuit. La crainte deperdre son mari l’y fit consentir; 
mais le galant s’étant satisfait substitue au sac d’or pro- 
mis un sac de terre. La femme s’en étant aperçue en de- 
manda justice au gouverneur qui , pour réparation de la 
violence de sa menace , paya lui-même au fisc la livre 
d’or et fit adjugera la femme le champ entier dont avait 
été tirée la terre qui avait rempli le sac- 

Un empereur de la Chine de la famille des Tang , fit 
détruire dans son empire , un nombre considérable de 
monastères de bonzes, sur ce principe que s’il y avait uu 
homme qui ne travaillât point , ou une femme oisive , 
il fallait que quelqu’un souffrît la faim ou la soif dans 
l’Empire. 

LACONISME. 

Un gentilhomme breton extrêmement taciturne et la- 
conique , ne faisait jamais de question et ne répondait 
que par monosyllabes k celles qu’on lui adressait ; se 
trouvant k dîner chez une princesse , cette dame délia 
un officier-général, lieutenant-colonel des gardes Suisses 
et de beauc6up,d’esprit, de le faire parler. Le défi fut 
accepté: l’officier se mit auprès du Breton et lui fit les 
honneurs du dîner : « Quel potage mangez- vous ? — rizu 
» — quel vin préférez-vous? — blanc: » et dix autres 
questions pareilles obtinrent les mêmes réponses. « Mon- 
» sieur , continua l’officier , vous êtes de St. Malo ? — 
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» Oui : — est-il vrai que cette ville est gardée pàr des 
» chiens ? — Oui, — oh. Cela est bien singulier! — Pas 
» plus singulier que de voir le roi de France gardé 
i> par des Suisses. — Oh, princesse, dit t’officier, vous 
» voyez que je l’ai fait parler. » 

LÉTHARGIE.' 

' • ’ \ 
t 

Un jeune homme fut obligé d’entrer, sans vocation , 
dans un ordre religieux; triste victime de l’ambition de 
son père. Ayant fait ses voeux , il fît un voyage , n’étant 
point encore dans les ordres sacrés. Dans le cabaret 
d’une petit ville où il s'arrêta , il trouva toute la maison 
dans la douleur la plus profonde : la fille unique de la 
maison, et qui était d’une grande beauté, venait de 
mourir. Comme on ne devait l’enterrer que le lende- 
main, ou pria le religieux de la veiller pendant la nuit. 
La curiosité le porta à regarder ce cadavre qui n’était 
* pas encore enseveli ,et dont la beauté était si regrettée. Au 
lieu de voir sur son visage les horreurs de la mort, il y 
remarqua des grâces animées, elle ressemblait à Vénus 
dans les bras de Morphée. Le religieux sentit alors qu’il 
était homme et oublia tout le reste. Il remit le drap 
comme il était , et honteux de son crime , il partit le 
lendemain matin de très bonne heure- 

Cependant tout se préparait pour l’enterrement , on 
portait déjà même la corps lorsqu’on sentit quelque 
mouvement dans la bière ; on l’ouvre et on trouve la 
fille vivante: elle finissait son sommeil léthargique. La 
joie du père et de laraère fut excessive. Quelques mois 
après, des symptômes fâcheux annoncèrent que la belle 
ressuscitée renfermait en son sein un dépôt que l’amour 
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lui avait confié. On ne pouvait en découvrir l’auteur ; 
comment la fille l’aurait-elle dit, elle ne le connaissait , 
pas elle-même? Enfin elle mit au jour un enfant et fut 
reléguée dans un couvent. 

Le religieux , auteur de tout le mal, ayant perdu son 
père et deux frères , devint la seule tige de sa femille , 
réclama contre ses voeux dans les cinq ans , et rentra 
dans le siècle. Ses affaires l’obligèrent de repasser dans la 
petite ville où il avait commis son crime, il alla au mê- 
me cabaret, et y apprit bientôt l’histoire de la fille. Il 
alla la voir au couvent; il l’a trouva fort embellie : il l’a. 
vait aimée morté , pouvait-il ne pas l’aimer vivante ? 
D’ailleurs il devait réparer ses torts. Il la demanda en 
mariage , et on la lui accorda. 

MAIGRE. 

Un cuisinier des récollets avait, un jourde'maigre,glis- 
se du lard dans tous les mets que l’on devait -ei vir au 
réfectoire: un novice le vit , et se crut, en conscience obli- 
gé de dénoncer cette infraction au père gardien. « Grand 
» merci de l’ayis, dit celui-ci , j’y veillerai ; mais ne re- 
» mettez plus le pied à la cuisine. » 

Un Evêque voulait absolument confesser lui-même 
tous ses gens. Il les assujettissaittrès fréquemment à ce 
devoir. Son cuisinier, fatigué d’être appelé par lui au 
confessionnal le jour delà mi-carême, s’accusa d’apprê- 
ter au jus les épinards qu’il lui servait; « Farbleu! dit 
» le Prélat avec humeur, ne pouviez-vous pas attendre h 
» Pâques pour vous confesser ? » 
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MANTELET. 


LE MANTELET TROUVÉ , 

t ' 

Badinage (a) adressé U M. V Éditeur de la Cronique 
> du Matin. . 

' 7 

J 

Par Beaumarchais. 

M. L’É DIIEUH, 

f 

Je suis un Étranger , Français, plein d’honneur. Si 
ce n’est pas vous apprendre absolument quije^uis, 
c’est du moins vous dire en plus d’un sens , qui je ne 
su : s pas, e t par le temps qui court, cela n’èst pas tout 
k fait inutile k Londres. 

Avant-hier au Panthéon, après le Concert et pendant 
qu’on dansait, j’ai trouvé sous mes pieds un manteau 
de femme, de taffetas noir, doublé de même et bordé 
de dentelle: j’ignore k qui ce manteau appartient. Je 
n’ai jamais vu, pas même au Panthéon, la personne qui 
le portait, et toutes mes recherches depuis n’ont pu 

(a) Il s’agit d’un mantelet trouvé au Panthéon par Beau- 
marchais qui était alors à Londres. Comme toute femme a 
un droit égal à un mantelet trouvé .pour empêcher que celui* 1 
ci ne fût remis à la première laide ou vieille qui aurait jugé 
à propos de le réclamer , l’ingénieux Voyageur imagina cette 
plaisanterie où l’on trouvera beaucoup de sel et d’agrément. 
Ce qu’il y a de fort singulier, c’est que ce mantelet appar- 
tenait en effet k une des plus belles femmes de l’Angleterre. 
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rien m'apprendre qui fut relatif h elle. Je vous prie 
«donc, M. l’Editeur, d’annoncer dans votre Feuille ce 
manteau trouvé, pour qu’il soit rendu fidèlement à celle 
qui le réclamera. Mais afin qu’il n’y ait point d’erreur 
à cet égard, j’ai l’honneur de Vous prévenir que la per- 
sonne qui l’à perdu, était ce jour-la coëffée en plumes 
couleur de rose; je crois même qu’elle avait des pen- 
deloques debrillans aux oreilles; mais je n’en suis pas 
aussi certain que du reste; elle est grande, bien faite; 
sa chevelure est d’un blond argenté; son teint éclatant 
de blancheur ; elle a le col ^in et dégagé ; la taille élancée, 
et le plus joli pied du monde. J’ai même remarqué 
qu’elle est fort jeune, assez vive et distraite; qu'elle mar- 
che ^légèrement, et qu’elle a sur-tout un goût décidé 
pour la danse. 

Si vous me demandez, M. l’Éditeur, poutf|poi , 
Payant si bien remarquée, je ne lui ai pas remis Sur-le- 
champ son mauteau , j’aurai l’honneur de vous répéter 
ce que j’ai dit plus haut, que je n’ai jamais vu cette 
personne ; que je ne connais ni ses yeux,, ni ses traits, 
ni ses habits, ni son maintien, et ne sais ni qui elle est, 
ni quelle figure elle porte. Mais si vous vous obstinez a 
vouloir apprendre, comment ne l’ayant point vue, je 
puis vous la défigurer aus^i bien ; à mon tour je m’é- 
tonnerai qu’un Observateur aussi exact, ncsache pas 
que l’examen seul d’un manteau de femme suffit pour 
donnner d’elle toutes lesnotionsqui la font reconnaître. 

Mais sans me targuer d’un mérite qui n’en est pres- 
que plus un , depuis que feu Zadig , de gentille mémoi- 
re, en a donné le procédé, supposez donc,M. l’Éditeur, 
qu’en examinant ce manteau , j’ai trouvé dans le coque- 
luchon quelques cheveux d’un très beau blond, attachés 
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k l'étoffe, ainsi que de légers brins de plume rose 
échappés de la coeffure; vous sentez, qu’il n’a pas fallu 
un grand effort de génie pour en conclure que le pana- 
che et la chevelure de cette blonde doivent être en tout 
semblables aux échantillons qui s’en étaient détachés. 
Vous séute^cela parfaitement. Et comme une pareille 
chevelure ne germe jamais sur un front rembruni, sur 
une peau équivoque en blancheur , l’analogie vous eût 
appris comme a moi, que cette Belle, aux cheveux 
argentés, doit avoir le teint éblouissant; ce qu’aucun 
Observateur ne peut nous disputer sans déshonorer 
son jugement. C’est ainsi qu’une légère éraflure au 
taffetas, dans les deux parties latérales du coqueluchou 
intérieur, ( ce qui ne peut venir que du frottement 
répété de deux petits corps durs en mouvement ) m’u 
démontré , non qu’elle avait ce jour- la des pendeloques 
aux oreilles, aussi ne l’ai-je pas assuré, mais qu’elle en 
porte ordinairement; quoiqu’il soit peu probable, entre 
vous et moi , qu’elle eût négligé cette parure un jour de 
conquête, ou de grande Assemblée, c’est tout un. Si je 
raisonne mal , M. l’Éditeur , ne m’épargnez pas , je vous 
prie; rigueur n’est pas injustice. Le reste va sans dire. 
On voit bien qu’il m’a suffi d’examiner le ruban qui 
attache au col ce manteau, et de nouer ce ruban juste à 
l'endroit déjà frippé par l’usage ordinaire, pour recon- 
naître que l’espace embrassé par ce nœud étant peu 
considérable , le col enfermé journellement dans cet 
espace, est très fin et dégagé. Mesurant ensuite avec 
attention l’éloignement qui se trouve entre le haut de 
ce manteau, par derrière, et les plis , ou froissement 
horisontal formé vers le bas de la taille , par l’effort du 
manteau, quand la personne le serre à la Française 
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pour animer sa stature, et qu’elle fait froncer toute la 
partie supérieure aux hanches, pendant que l’inférieure 
garnie de dentelle, tombe et flotte avec mollesse sur 
une croupe arrondie et fortement prononcée ; il n’y a 
pas un seul Amateur qui n’eût décidé , comme je l’ai 
fait, que le buste étant très élancé, la personne est 
grande et bien faite , cela parle tout seul ; on voit ici le 
nud sous la draperie. 

Supposez encore, M. l’Éditeur, qu’en examinant le 
corps du manteau, vous eussiez trouvé sur le taffetas 
noir, l’impression d’un très joli soulier marqué en gris 
de poussière; u’auriez-vous pas réfléchi que si quel- 
qu’autre femme eût marché sur le manteau depuis sa 
chûte, elle m’eût certainement privé du plaisir de le 
ramasser ? Alors il ne vous eût plus été possible de 
douter que cette impression ne vînt du joli soulier de la 
personne même qui avait perdu le manteau. Donc , 
auriez- vous dit , si son soulier est très petit, son joli 
pied l’est bien davantage. Il n’y a nid mérite à moi de 
l’avoir reconnu. Le moindre Observateur, un enfant, 
trouverait ces choses-lk. Mais cette impression faite en 
passant, et sans même avoir été sentie, annonce, outre 
une extrême vivacité de marche, une forte préoccupa- 
tion d’esprit , dont les personnes graves, froides ou 
âgées sont peu susceptibles; d’où j’ai conclu très sim- 
plement, que ma charmante Blonde est dans la fleur de 
l’âge, bien, vive, et distraite en proportion. N’eussiez- 
vous pas pensé de même, M. l’Éditeur? je vous le de- 
mande, et ne veux point abonder dans mon sens. 

Enfin, réfléchissant que la place où j’ai trouvé son 
manteau, conduisait à l’endroit où la Danse commen- 
çait à s’échauffer, j’ai jugé que cette personne aimait 
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beaucoup cet amusement , puisque cet attrait seul 
avait pu lui faire oublier son manteau qu’elle foulait aux 
pieds. Il n’y avait pas moyen, je crois, de conclure au- 
trement; etquoique Français, je m’en rapporte h tous 
les honnêtes gens d’Angleterre. Et quand je me suis 
rappelle le lendemain ‘que dans une place où il passait 
autant de monde, j’avais' ramassé librement ce man- 
teau^ ce qui prouve assez qu’il tombait à l’instant 
même J sans que j’eusse pu découvrir celle qui venait 
de le perdre, (ce qui dénote aussi qu’elle était déjà 
bien loin ) je me suis dit: assurémeut cette jeune per- 
sonne est la plusallerte beauté de l’Angleterre, d’Écosse 
et d’Irlande; et si je n’y joins pas i”Amérique, c’est 
que depuis quelque temps ou est devenu diablement 
allerte dans ce pays-là. 

En poussant plus loin mes recherches , peut-être 
aurais-je appris dans son manteau quelle est sa noblesse 
et sa qualité; mais quand on a reconnu d’une femme, 
qu’elle est jeune et belle, ne sait-on pas d’elle à-peu près 
tout ce qu’on en veut savoir? Du moins en usait-on ainsi 
de mon temps dans quelques bonnes Villes de France, 
et même dans quelques Villages , comme Marly , 
"Versailles, etc. 

Ne soyez donc plus surpris, M. l’Editeur, qu’un 
Français qui, toute sa vie, a fait une étude philoso- 
phique et particulière du beau Sexe, ait de'couvert, au 
seul aspect du manteau d’une Dame, et sans l’avoir ja- 
mais vue, que la belle Blonde aux plumes roses, qui 
l’a perdu, joint à tout l’éclat de Vénus, le col dégagé 
des Nymphes, la taille des Grâces et la jeunesse d’Hé- 
bé ; qu’elle est vive, distraite, et qu’elle aime à danser, 
au point d’oublier tout pour y courir sur le petit pied 
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de Cendrillon avec toute la légérelé d’Athalante. Et. 
soyez encore moins étonné, si rempli toute la nuit des 
sentiments que tant de grâces n'ont pu manquer de 
m’inspirer, je lui ai fait k mon réveil, ces petits vers 
innocents, auxquels son manteau, votre Feuille, et vos 
bontés , M. l'Editeur, serviront de passeport. 

O! vous que je n’ai jamais vue, , 

Que je ne connais point du tout ; • 

Mais que je crois par avaüt-goùt • 

D’attraits abondamment pourvue; 

Hier quand vous vous échappiez 
1 Parmi tant de belles en armes , 

Je sentis tomber k mes pieds 
Le manteau qui couvrait vos charmes. 

A l’instant cet espoir secret 
Qui nous saisit, et nous chatouille 
Quand nous tenons un bel objet, 

Me fit mieux sentir le regret 
De n’en tenir que la dépouille . , 

Je voudrais vous la rapporter : 

Mais examinons s’il est sage 
A moi de m’en laisser tenter: 

Si l’Amour me guette au passage, 

Le sort ne m’aura donc jetté 
Dans un Pays de liberté 
Que pour y trouver l’esclavage? 

Peut-être aussi pour mon malheur, 

Un Époux , un Amant, que sais-je ? 

A-t-il déjà le privilège 
De sentir battre votre cœur ! 

Et pour prix de ma fantaisie. 
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Loin que le charme de vous voir 
Fît naître en moi le moindre espoir,' 

J’expirerais de jalousie ! 

il vaut donc mieux, belle Inconnue, 

Ne pas chercher dans votre vue ■ , 

Le hasard d’un tourment nouveau. 

A votre Amant soyez fidelle : 

Mais plus son sort me parait beau, 

Plus je vous crois sensible et belle, 

Moins je veux garder le manteau. 

En rendant ce mauteab là, permettez, M. l’Éditeur, 
<jue je m’enveloppe dans le mien, et ne me signe ici 
quft, 

l’ Amateur Français.! 
MAPPEMONDE. 

Le Pape Benoit XIV , qui savait allier les grâces ' 
du monde avec la majesté de la thiare, avait un ca- 
ractère naturellement gai. Son médecin était souvent 
l’objet de ses plaisanteries : le Docteur Lusini, c’était 
son nom , y donnait lieu par une passion poussée à 
l’excès pour la géographie: Il consommait son temps 
et sa fortune, k la recherche et k l’acquisition des car- 
tes rares et précieuses. Le St. Père aimait assez le 
Cardinal Gaetano qui était ainsi que le serviteur des 
serviteurs de Dieu, affligé d’une maladie fort incom- 
mode, dont le nom aurait sali la bouche destinée k 
être l’organe de l’esprit saint. Benoît XIV avait trouvé 
une expression qui lui sauvait , lorsque le Cardinal 
venait lui faire sa cour av ce le s autre s Princes de l’£- 
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glîse , le désagrément de lui demander comment 
allaient ses hémorrhoïdes; il lui parlait de sa mappe~ 
monde et personne n’avait deviné le véritable objet 
de sa question. Il dit un jour à Lusini: « Docteur, 
» vous croyez connaître toutes les cartes singulières pos- 
» sibles : votre collection vous tourne la tête et vous 
» imaginez avoir ce qu’il y a de plus curieux ea ce gen« 
» re ; eh bien , vous n’avez rien de' comparable à la 

* mappemonde que possède le Cardinal Gaetano. . . . 

M Est* il possible, re’pond le médecin géographe, je 

» ne savais pas que S. E. eut un goût semblable ? — 

* Oh, dit le Pape, le Cardinal n’a que cette mappe- 

» monde, mai6 c’est bien la plus belle chose à voir ! 

» allez sur le champ chez lui et deinandez-lui de ma 
» part à l’examiner; prenez garde sur-tout aux points 
» Cardinaux. . . . »Le Docteur court chez l’Éminence 
et s’annonce au nom du Pape, en expliquant le motif 
de sa visite. Le Cardinal était dans un moment de 
souffrance. «Que Sa Sainteté est bonne, s’écrie-t-il, 
» comment reconnaîtrai je son attention!.... » L’Éminen- 
ce s’arrange derrière ses rideaux, les soulève ensuite, 
et étale aux yeux de Pamateur de géographie, la 
mappemonde la mieux fournie, la plus arrondie et la 
plus singulière. . Ce n’était pas là ce que le Doc- 
teur Italien s'attendait à voir eu ce moment ; il reste 
muet d’étonnement. « Eh bien. Docteur, lui dit le 
«Cardinal, faites donc votre examen, et allez rendre 
» compte à Sa Sainteté, de l’état malheureux où je me 
» trouve. Ne manquez pas de lui présenter en même 
« temps, ma vive reconnaissance de ses bontés. «Lusini 
n en veut pas voir davantage. Il comprend le tour 
qu’on lui a joué et retourne furieux vers lo papa 
qu’d réjouit par sa colère. 
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Si l’on en croit Brydonè , en Sicile, les jeune s ma- 
riés ne goûtent pbint au festin dé noces. Quand le dîner 
est presque fini, le père de la femme ou un de ses plus 
proches parents présente au mari an grand os , en lui di- 
sant: *i Rongez cet os , car vous venez d’en prendre un 
» qui sera plus dur et plus difficile à digérer. » 

Un jeune homme , achetant des bijoux an palais 
royal , voit entrer chez le bijoutier une femme superbe, 
et laisse échapper ces mots à mi-voix: a Je donnerais 
» cent louis pour passer une heure avec cette beauté, v 
La dame qui s’avançait dans le fond de la boutique, les 
entendit sans que le cavalier s’en doutât ; et ils firent 
tant d’elïet surdon âme , qu’en sortant , elle lui dit à 
l’oreille , que suivant ce qu’il venait de dire , elle se rai 
seule le lendemain chez elle , a tel endroit et à telle 
heure. Il s’y rendit eu effet, et déposa d’abord sur sa 
toilette une bôurse contenant la somme. Ils étaient 
seuls depuis au moins une demi-heure, et avaient déjà 
bien employé le temps , \}u aud le mari revient pour 
prendre quelque chose qu’il avaitoublié dans son cabinet, 
où le galant venait de se réfugier à son approche , par l’or- 
dre de la dame. Elle aurait dû prendre des leçons de pré- 
sence d’esprit On se figure la surpris du mari, et l’em- 
barras dans lequel se trouvaient les acteurs de la scène. 
La dame était interdite, et le jeune homme ne sachant 
comment se tirer d’affaire, prend le parti de raconter 
la chose telle qu’elle avait eu Heu. Le mari écoute , la da- 
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me tremble, le galant ricanne. Cependant, le premier 
avait peiue a croire que tout cela ne fut une plaisante- 
rie des plus mauvaises; mais celui-ci jure que rien n’est 
plus vrai , et que s’il vcat regarder sur sa toilette, il y 
verra la bourse verte dans laquelle sobt les cent louis 
prix de la complaisance de sa femme. Le mari prend 
cette bourse et la rend au jeuue homme, en lui disant: 
« Vous payez trop cher, monsieur, un plaisir si mince; 
» gardez votre bourse; un louis doit sutlire k madame; 
» voulez-vous bien le lui donner ? » — Très volontiers , 
répondit-il , en le tirant de son gousset, où il remet sa 
bourse; puis ayant fait son offrande h la belle, il s’incli- 
ne respectueusement et se retire. Le mari prend alors 
dans son cabinet ce qu’il y était venu chercher , eb ressort 
incontinent, sans faire plus de bruit. 

Deux gentilhommes k peu près du même âge , 
mariés l’un et l’autre depuis quatre années ne pou- 
vaient avoir d'enfants. Comme ils étaient fort riches, 
ils murmuraient sans cesse contre la stérilité de leurs 
épouses. Les médecins conseillèrent k ces deux époux 
de conduire leurs époqfps tous les ans aux eaux de 
Bourbon : y étant arrives plus tard qu’k l’ordinaire » 
toutes les hôtelleries se trouvèrent occupées. Dans 
cette position , il ne leur restait d’autre ressource que 
de se loger dans une chambre k deux lits; ils s'em- 
pressèrent de louer cette chambre. Le jour meme de 
leur arrivée, comme le temps était très-beau, ils pro- 
posèrent après souper k leurs Dames d’aller respirer le 
frais. Fatiguées du voyage , les Dames préférèrent de se 
coucher de bonne heure, afin de prendre les eaux dès le 
lendemain matin. Les marli se promenèrent jusqu’k 
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minait ; lorsqu’ils entrèrent dans leur chambre com- 
mune , ils trouvèrent leurs femmes couchées et endor- 
mies. Pour ne pas troubler leur sommeil, ils sedésha- 
billèrent sans lumière et sans appeler leurs domesti- 
ques. Comme ils avaient fixé chacun leur lit , chacun 
crut en y entrant se coucher près de sa femme. On se 
rappelle le but du voyage des deux maris: ainsi la 
nuit ne se passa passans taire de nouveaux efforts pour 
détruire la stérilité de leurs épouses: mais k peine le 
jour eut commencé k éclairer de ses premiers rayons 
la chambre , que les Dames tirèrent les rideaux pour 
se parler. Il serait difficile d’exprimer la confusion 
des femmes et la surprise des maris k la vue du spec- 
tacle étrange que le jour offrait k leurs yeux. La scè- 
ne resta muette pendant quelques minutes par la 
crainte que chaque époux avait de se voir cclairci : 
il fallut cependant se faire un aveu mutuel , et ils se 
trouvèrent également coupables. « Cequi est fait est fait, 
» dit l’un des époux, le hasard seul est coupable; nous 
» n'avons k nous plaindre que de lui : mais pourquoi 
» nous plaindre? que savons nous si ce moyen ne servira 
« point k satisfaire le désir que nous avons l’un et l’au- 
» tre d’avoir des eufanls? » Les femmes devinrent effec- 
tivement enceintes, et neuf mois après elles accouchèrent 
heureusement chacune d’un garçon. On craignit alors 
qu’il ne s’élevât dans la suite quelque contestation. 
Pour prévenir les effets de la règle pater est quem 
nuptiœ demonslrant , ou eut recours k un Jurisconsulte 
qui décida que chaque enfant devait être retiré par 
son véritable père et qu’il aurait une légitime de droit 
dans le bien de sa mère. 
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-Un homme et Sa femme s’étant querellés, dans îe 
parc du duc dé Dorset, h Knowles, ces malheureux , 
ivres tous les deux , firent succéder les coups aux inju- 
res; la femme fut si maltraitée que quand la colère du 
mari fut passée , la voyant par terre sans mouvement , 
il se livra au désespoir , et se pendit h une branche d’ar- 
bre avec une corde qui lui servait de ceinture. La fem- 
me revenant à elle et voyant son mari pendu, se releva 
le mieux qu’elle put, et se traînant sur ses mains et ses 
genoux aux pieds de cet époux chéri, elle' le lira de 
toutes les forces qui lui restaient, en lui disant tendre- 
ment :«Oui, mon ami, ton attente sera remplie. » Mais 
elle tira si fort que la corde se rompit, et que le pendu 
tomba par terre. Il n’y fut pas un quart dh eure qu’il re- 
prit connaissance à son tour. Sa femme lui ayant alors 
avoué le service qu’elle aurait désiré lui rendre ,il de- 
vint de nouveau furieux, et se jeta sur elle une seconde 
fois, en lui passant au coup une corde qui lui avait ser- 
vi; il la pendit ensuite au même arbre, et le fît si bien 
qu’elle y est restée. 

« i 

Un financier fut averti par son laquais que sa femme 
le trahissait. Il avait pour elle une amitié véritable : le 
coup était terrible ; il sut se contenir, et réfléchit dou- 
loureusement. « Si monsieur le veut, je viendrai l’aver. 
» tir du moment où il pourra s’en assurer. — Je l’exige: 
» voilà pour l’avis: si tu dis vrai, tu seras récompensé 
» au-delà de tes espérances. » 

Deux jours après l’officieux vient lui dire: « il est 
» temps, monsieur , vous pourrez vous assurer par vos 
«yeux que je ne vous en ai pas imposé.» Le mari traverse 
le corridor, entre chez sa femme et la trouve entre les 
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bras d’an jeune abbé. Qu’on juge de L’effroi du couple 
amoureux î • _ , 

L’abbé se rajuste a la hâte ; le financier lui dit d’un 
ton ferme, sans ‘être élevé, en lui présentant le bout 
d’un pistolet : « Il ne tiendrait qu’à moi de me ven- 
» ger de l’outrage que vous me faites ; mais je vous 
» laisse la vie , sous la condition du secret le plus 
«inviolable. Si jamais j’en entends parler , vous êtes 
«mort. Sortez sans bruit;vos jours dépendent de votre 
» discrétion ». L’abbé obéit et sc tint fort heureux de ne 
pas payer plus cher les. plaisirs qu’il venait de goûter. 

Le mari retourne sur ses pas , appelle son laquais. 
« Malheureux , s’écrie-t-il avec fureùr, qui a pu te por- 
» ter à insulter ta respectable maîtresse par une calom- 
w nie abominable ? Je ne veux point troubler la paix de 
j» son cœur en te livrant à la justice : tu quitteras Paris à 
j> l’heure même, et si tu as l’audace d’en approcher ja- 
» mais de dix lieues, je te ferai pendre. » Le domesti- 
que effrayé s’enfuit à toutes jambes, très étonné d’avoir 
eu la berlue. 

Le financier rentra- dans son appartement, sa fem- 
me le suivit et se jeta à sesgenoux, en versant un torrent 
dejarmes. Le mari lui tendit la main d’un air affable , 
en lui disaut : « Je connais votre attachement et votre 
» amitié pour moi, je suis persuadé delà sincérité devo- 
» tre repentir : cette faiblesse e$tla faute de votre âgeet 
» non de votre cœur; et qu'il n’en soit plus question ; 
» vivons bien ensemble, je ne vous la reprocherai de ma 
» vie. » 

Leur tendresse mutuelle devint l’exemple des maris; 
le financier fut adoré de icelle qu’il aimait , il fut heu- 
reux, et l’on conviendra qu’il méritait de l’être. . 
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Un lord veuf et d’un certain âge , eut à sa campagne 
une nuit d’insomnie, pendant laquelle il conçut lô pro- 
jet de se remarier U la première persopne libre qui s’of- 
frirait à sa vue le lendemain matin. Dès qu’il fit jour , 
il sonna. Son laquais parut: « Je t’ordonne, lui dît-il, 

» d'amener dans mon appartement une femme non ma- 
j» riée. » Le domestique appela la ménagère. «Habillcz- 
« vous, lui dit le seigneur, nous irons h l’Eglise, et je 
» vous épouserai, a Cette femme croyant que son maî- 
tre plaisantait , sortit sans rien dire. Une demi-heure 
s’écoule. « La ménagère est-elle prête , demande milord ? J ' 
» — Non , répond le valet , elle vaque au détail de la 
» maisou. — Allez m’en chercher une autre. » Le do- 
mestique sort, rencontre une servante de cuisine, et la 
lui envoie. Le lord répète â cette jeune fille ce qu’il dit h 
la. ménagère; mais plus rusée ou plus confiante , elle 
s'habille promptement et revient trouver son maître qui 
lui tient parole. Ainsi cette pauvre enfant , de cuisi- 
nière , devient lady , en moins d’une heure. 

* 

Marian Socin , célèbre jurisconsulte du quinzième 
siècle , négligea beaucoup ses études depuis qu’il futrua- 
rié. Commeonlui alléguait l’exemple de Soorate,quî^ 
depuis son mariage, n’avait pas moins étudié qu’aupa- 
ravant: « Je n’en suis pas surpris, dit-il; Xantippe était 
» laide et méchante, ma femme est bonne et d’une gran- 
» de beauté. » 

Un duc de Troppau avait épousé une princesse Li- 
thuanienne. Comme il allait audevant d’elle, il aperçut 
à sa suite un jeune homme bien fait et vigoureux , con- ' 
ché mollement sur le duvet dans une calèche suspendue. 
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îsesachantsi celait son frère ou quelqu’un deses parents, 
il voulut s’en éclaircir. « C’est, lui dit-ou,la coutume en 
» Lithuanie, que les femmes dequalité tiennent chez elles 
» un ou plusieurs hommes .pour faire les fonctions du ma- 
» ri, en cas qu’il devienne malade ou qu’il soit absent, n s 
Le premier mouvement du duc fut de faire déchirer le 
jouvenceau par les chiens ; mais il se contenta de le ren- 
voyer chez lui au plus vite. 

, l t 

t T n jour Solon était k Milet, où la grande réputation 
de Thaïes l’avait obligé de faire un voyage. Après s’être .v 
entretenù quelque temps avec ce philosophe , il lui dit: 

« Je m’étonne, ô Thalès! que vous n’ayez jamais voulu 
» vous marier J vous auriez des enfants que vous pren- 
» driez plaisir k élever. » Thalès ne répondit- rien sur le 
champ. Quelques jours après il accosta un certain hom- 
me qui teignit d’être étranger , et qui viut leur rendre 
visite. Cet homme dit qu’il arrivait d'Athènes tout nou- 
vellement. « Hé bien, lui dit Solon , qu’y a-t-il de nou- 
» veau? — Rien que je sache, répondit l’etranger, sinon 
» qu’on portait en terre un jeune athénien dont toute la 
» ville accompagnait la pompe funèbre, pârce qu’il était 
» d’une condition distinguée ,et filsd’unhomme fort esti- • 

» mé de tout le peuple. Get homme, ajouta l’étranger, est 
» horsd’AthèneSjily a quelque temps ;'ses amis ont réso- 
» lu de lui ménager cette nouvelle, pour empêcher que le 
« chagrÎDnelc fasse mourir. — O pauvre père malheureux ! 

» s’écria Solon pet comment l’appelait-on? — Je l’ai bien 
» entendu nommer, répondit l’étranger, mais il ne m’en 
» souvient pas : je sais bien que tout le monde disaitque 
» c’était un homme d’une grande sagesse. » Solon , dont 
l’inquiétude augmentait k tout moment , parut tout trou- 
blé; ne put s’empêcher de demander si ce n’était pas Solon, 
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L’étranger répondit brusquement: «oui, c’est celui-là, » 
Solon fat touche d’un ressentiment si vif et si cuisant , 
qu’il commença k déchirer ses habits , s’arracher les 
cheveux et se battre la tête'*, enfin il ne s’abstint d’aucu- 
ne des choses qu’ont accoutumé de faire et de dire tous 
ceux qui sont outrés de douleur. « Pourquoi tant pleurer 

• et se tourmenter, lui dit Thaïes, pour une perte qui 
» ne peut être réparée par toutes les larmes du monde ? 
» — Ah .'répondit Solon ,c’éstcela même qui méfait pleu- 
» rer:je plains un mal qui n’a point de remède.» A la fin 
Thalès se mit k pire de toutes les differentes postures 
que faisait Solon: «O Solon, mon ami, lui dit-il, voilk ce 

* qui m’a fait craindre le mariage; j’en redoutais le joug, 
}) et je connais par la douleur du plus sage des hommes 
» que le cœur le plus ferme ne peut soutenir les afflictions 
» qui naissentde l’amour et du soin des enfants; ne t’in- 
» quiète pas davantage, tout ce qu’on vient de te dire n’est 
»» qu’une fable faite k plaisir. » 

Un mari qui venait de perdre sa femme et qui a^ait 
commandé un enterrement magnifique, disait, par ré- 
flexion, au milieu de son chagrin k l’un de ses amis: « 
» Mais, dites-moi un peu, combien toute cette douleur- lh 
u va-t-elle me coûter? » 

Cambyse, amoureux deMeroé , sa sœur , consulta les 
Mages pour savoir si la loi permettait d’épouser sa sœur : 
ceslàches conseillers répondirent qu’aucune loi ne s’expli, 
quant sur cet article, le monarque pouvait tout ce qu’il 
voulait. Ce fut l’origine des mariages incestueux chez 
les Perses. Cet excès alla si loin parmi les sectateurs de 
Zoroastre , que, dans la tribu sacerdotale , ceux qui 
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étaient nés du mariage d’un fils avec sa mère, qui est 

de tous les incestes le plus infâme,’ étaient regardés 

comme les plus digues d’ètre élevés aux plus éminentes 

dignités du sacerdoce. 


Une patrouille est appelée dans une maison à minuit, 
pour y rétablir l’ordre; le commandant , qui était uq 
caporal, trouve dans un. appartement fort bien meublé 
une femme qui, contre la coutume, battait son mari. A 
l’aspect de la force armée, le chef de la communauté 
reprend courage. « Ah! monsieur le caporal, s’écrie-t-il 

» rendez- moi un grand service, soyez assez bon pour m’a/ 
» rêter ; j’aime bien mieux voussuivre au corps- de-garde 
» que de passer la nuit sous le toit nuptial. » 


Un père avait ses raisons, pour ne pas exagérer, de- 
vant sa fille, le bonheur du mariage. Celle qui prend 
mari, lui disait-il, fait bien; mais fait mieux celle qui 
n’en prend pas. « Mon père, répondit la doucette, fai- 
» sons bien , fera mieux qui pourra. » 

* 

Uu mari peu galant vient, de faire iqsérer l’article 
suivant dans un journal: 

« Le soussigné avertit le public de ne point faire cré- 
» dit k sa femme, née k.... ; il ne répond de rien. » 

signé M 

Je n’al pas besoin de dire que cet époux discourtois 
n’est pas de Paris. Que fera la dame pour punir une 
semblable impolitesse? je suis, comme le mari, je ne 
réponds de rien. 

Tome iu. 4 
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’ Question. 

Quel est le mari le plus heureux ? 

v » 

Réponse. . 

Parbleu, sans chercher l’épi gramme, 

Je dis qu’il saute a tous les yeux. 

Que le mari le plus heureux 
Est celui qui n’a plus de femme. 

( Pat un anonyme, marié en cinquièmes noces. ) 

Un matelot revenant h Dublin, après une absence de 
trois ans, arrive chez lui où il avait laissé sa femme éta- 
blie dans un cabaret h bière. 11 entre, il l’aperçoit te- 
nant un enfant sur ses geuoux. Ne comprenant pas trop 
comment une femme peut avoir des enfants quand son 
juari est loin d’elle. « Babet, lui dit- il , cet enfant est- il 
» k toi ou a moi? — Ma foi. Jack, je t'ai cm mort et je 
» me suis remariée. — Voilk qui est bien pour toi; mais 
» crois-tu que ce mariage de convenance me fera renon- 
» cer k mes droits? Non, Dieu me damne, il n’en sera 
» pas ainsi: tant que je serai eu mer , tu peux garder ton 
» mari de terre ferme ; mais quand je serai ici , vois-tu, 
» personne ne te touchera que moi ». , 

Le plaisant delà chose est que les deux maris se sont 
arrangés de cette manière a l’amiable. Le second mari 
sert la bière au premier et aux pratiques, mange k la 
cuisine, et joue le rôle de valet, en attendant que le dé- 
part du matelot lui permette de jouer celui de maître. 
11 y a dans cette aventure un piquant de situation qui 
rend tous les personnages intéressants. Cette babet , qui , 
saus faire tapage, se soumet ainsi k la loi que lui impo- 
sent deux maris, est surtout bien édifiante. 
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MÉDECINS. 

. * i 

r - t 

Malouin était, comme a dit Molière, tout médecin 
de la tète aux pieds. Il représentait un jour k un incré- 
dule que tous les grands hommes avaient honoré la mc- 
deciue. C’est dommage, lui répondit le mécréant, qu’il 
faille rayer de cçtte liste un nommé Molière. « Aüssi, 
» répliqua sur-le-champ le médecin , voyez, comme il est 
» mort. » 


Un jeune homme, qui se disposait h étudier en mé- 
decine, fitpartdeson dessein k Voltaire. « Qu’allez- vous 
» faire, lui dit-il en riant? Vous mettrez des drogues 
» que vous ne conaaltrez pas, dans un corps que vous 
» connaîtrez encore moins. » 

, \ 

Chirac, médecin quia eu beaucoup de réputation, 
étant malade, se tâtait le pouls dans le transport, et di- 
sait : On m'a appelle trop* tard; Cet homme-là n'en re- 
viendra pas. 

Agnodice, jeune Athénienne, s- était déguisée en hom. 
me pour exercer la médecine et s’y rendit si célèbre que 
les médecins 1 d’Athènes, envieux de sa fortune, l’accusè- 
rent de s’introduire chez les femmes pour les corrompre. 
Alors Agnodice, sur le point d’être condamnée, avoua 
son sexe, et confondit ainsi ses calomniateurs. Les fem- 
mes Athéniennes intervenant en corps se rendirent par- 
ties dans ce procès , et obtinrent de l’aréopage la faculté 
d'exercer la médecine. 
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La belle Austrigilde , femme de Goutran , roi d’Or- 
léans, exigea en mourant, de son mari, que les deux 
médecins qui l’avaient traitée, et qu’elle prétendait être 
cause de sa mort, fussent privés de la vie; ce qui fut 
exécuté : ce sont les seuls médecins qui aient eu l’hon- 
neur de la sépulture dans le tombeau des rois. 

Un ministre ayant été interdit de tous bénéfices, par- 
ce qu’il était non-conformiste , dit à ses juges: « letraite- 
» ment que vous venez de me faire, coûtera la vie à plus 
» de mille personnes. » Onl’arrêla sur cette menace, et 
quelques jours après on lui en demanda l’explication. 

« Rien de plus simple , répondit-il ; en rii’ôtant la faculté 
» de jouir d’aucun bénéfice, vous ne me laissez d’autre 
» ressource que de me faire médecin. » 

Érasistrate, médecin, qui vivait dans la cent dix- 
septième Olympiade, se rendit célèbre par un trait de 
sagacité. Ne pouvant rien connaître à la maladie de ' 
langueur du prince Antiochus , et soupçonnant qu’un 
amour contraint en était la cause, il fit passer au che- 
vet de son lit toutes les dames de la cour de Séleucus, 
tandis qu’il lui tenait le pouls, qui s’émut violemment, 
lorsque Stratonice, sa belle-mère, s’en approcha. « Sire, 

» dit il ensuite à Séleucus-Nicanor , j’aidécouvertla rpa- 
» ladie du prince, vol re fils, dont il ne saurait guérir , 

» puisque c’est une passion violente pour une femme qu’il 
» ne pourra jamais posséder.- — Comment! une maladie 
» incurable , s’écria Séleucus ! Y a-t-il dans mou royaume 
» une femme qui ne se tînt honorée et flattée de guérir 
»mon fils 3 =Ÿous en serez bieptôt persuadé, sire, ré- 
» pondit le médecin , quand vous saurez que c’est de ma 
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» femme, efe que je suis bien résolu de ne la lui pas ce- 
» der. » A cette nouvelle , le roi embrassant Êrasistrate» 
le supplia de faire cet effortpOnr son fils, au sort duquel 
sa vie était attachée. ««Seigneur, reprit le médecin, 

» mettez-vous k ma place , céderiez-vous Straîonice, si 
«le priuce en était amoureux:’ — Ah! plut aux Dieux , 

«dit il, que la vie de môn fils en dépendit , je serais 
» plus généreux que toi. r^ïlé bien! sire, répondit Éra- \ 
» sistrate, vous possédez Tunique remède qui puisse le 
«'guérir, puisque c’est delà reine qu’il est éperdument 
« amoureux. » 

M. de Clugny revenant d’Amérique se trouva fort 
incommodé; le médecin du vaisseau l’examina, et h 
quelques taches jaunes qu’il lui vit sur la peau , décida 
que le malade était attaqué de la peste. Le conseil 
assemblé, ou condamna en conséquence M. de Clugny 
à être sacrifié au salut de tous et k périr comme un 
nouveau rédempteur. L’Aumônier du vaisseau alla 
annoncer au malade qu'il devait se préparer k être 
jeté k la mer. M. de Clugny demanda par grâce deux, 
heures pour mettre ordre k ses affaires ; au bout de c e 
temps qui lui fut accordé, l’Aumônier et TEsculape en- 
trèrent dans la ch ambre, mais quel fût leur étonnement 
de trouver le prétendu pestiféré ivre- rtiort, étendu k côté 
d’un pot d’eau-de-vie qu’il avait vidé. Le mystère delà 
maladie se développa ^lors aux yeux de l’ignorant mé- 
decin, qui en savait pourtant assez pour distinguer une 
immense quantité de pustules d’un genre bien diffé- 
rent de celui qu’il avait annoncé d’abord. La potion 
violente qu’avait prise M. de Clugny, avait chassé avte 
force au travers de la peau le virus de la petite vérole, 
dont il se tira fort heureusement. 4 * 
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, Guillaume Rondelet, fameux médecin, 'Avait un zèle 
outré pour les dissections. On assure qu’un de ses 
enfants étant mort, il en fit lui-même la dissection. 
C’est pousser furieusement loin l’enthousiasme de IV- 
uatomie. Pasthiers, son disciple, nous apprend aussi 
que Rondelet voyant Fontanus son ami et son collègue 
très dangereusement malade, il le pria instamment 
d’ordonner par son' testament qu’après sa mort on 
lui remît son corps pour le disséquer. 

MÉMOIRE. 

4 

Un savetier de la rue Saint-Honoré avait une mé- 
moire si prodigieuse , qu’il savait précisément ou 
toutes les personnes de sa rue demeuraient , quand il 
avait eu une fois affaire k elles. — Mon ami, où de- 
meure M. Provost ? — Il y en a neuf dans cette rue. 

. — Il est poète. — C’est la cent- quatre-vingt septième 
porte, dans l’allée, au sixième audessus de l’entresol 5 
le passage est obscur, souvenez vous qu’il ya deux pas. 
— Y Comprenez-Vous les portes-cochères? — Et le save- 
tier, tout en colère , répondait : Eh ! morbleu , si je ne 
les comptais pas, il u ? y aurait que cent-soixante-trois 
portes j d’ailleurs, si vous l’aimez mieux, c’est l’allée 
après la quatre-vingt-quinzième boutique. 

MERLE., 

1 ' k . • . 

Un jeune paysan* s’étant accusé à confesse d’avoir 
rompu une haiépour aller reconnaîtreun nid de merles , 
le confesseur lui demanda si les merles étaient pris, 
a Non,' lui répondit-il, je ne les trouve pas assez grands 


S 
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* et je les laisse croître jusqu’à samedi au soir que je 
» les irai dénicher pour les fricasser le lendemain. » 
Le curé profita de cet avis, y alla le samedi matin et 
les dénicha lui-même. Le paysan ayant trouvé la place 
vide ne douta point que ce ne fut le curé qui lui eut 
joué ce tour. Quelques mois après un jubilé l’ayant 
obligé de retourner à confesse , il s’accusa d'avoir pris 
quelques libertés, avec une paysanne. Le confesseur 
lui demanda son âge, sa demeure. — « A. d’autres, dé- 
» nicheur de merles , répondit-il. » De là le proverbe, j 

MOINES. 

i . 

Quand S. Bernard , dans sa dispute contre Pierre-le- 
Vénérable , reprochait à un Cluniste d’être trop somp- 
tueux en bâtiments, d’avoir une table trop peu frugale, 
enfin de porter des culottes , contre la règle de leur or- 
dre, il ne prévoyait pas que la chaumière de Clcrvaux 
se changerait en un palais; que ce palais réunirait dçs 
cellules et des boudoirs, et que lesGrâccsy seraient fêtées 
pardesmoines.Sicepère de tant d’enfants posthumes pou- 
vait, une nuit, descendre dansla salle des hôtes, persua- 
dé, comme il l’était , que c’est un plus grand miracle de 
conserver sa virginité auprès d’une femme, que de res- 
susciter un mort , avec quelle sainte colère il séparerait 
ces syrènes contagieuses ,ct rassemblant sa famille sous sa 
hute antique, avec quelle éloquence il lui montrerait son 
origine, et dans son origine ses devoirs, et dans ses de- 
voirs ses plaisirs. 

Il n’y avait pas quatre ans qu e Saint-François était mort * 
lorsqu’en ia3o, ses disciples , à qui il recommandait le 
travail, obtinrent, du pape Grégoire IX, qu’ils ne se- 
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raient pas obliges à l’observation cîe son Testament. Un 
jour , un novice lui demanda ce qu’il était permis d’a- 
voir à un frère mineur. S. François répondit : « Une 
j» tunique , une corde et un caleçon , et des souliers en 
j> câs de nécessité. » Ce bon ànp de Sainte-Claire voyant 
l’ordre s’agrandir par les soins de ses frères, -dis ait: « Je 
» crains bien qu’en même temps que Dieu nous a ôté les 
» femmes , le diable ne nous ait procuré des sœurs. » 
Obligé de s’absenter, il avait laissé pour vicaire-général 
frère Elie, qui'portaun habit plus propre que les autres, 
un capuc plus long , des manches larges , et avait 
une démarche peu modeste- A son retour , surpris et 
affligé de sa mondanité , il le prie , devant la commu- 
nauté , de lui prêter son hâbit , et l’ayant mis avec 
grâce , il marche à grands pas , la tête haute, et salue 
la compagnie , en disant: « Dieu vous garde de bonnes 
» gens. » Puis ôtant le froc avec indignation , il le jette 
avec mépris, et se tournant vers Elie: « Voilà comme 
» marcheront les frères bâtards de notre religion. » Il 
déposa sur-le champ Elie. 

' 

Les moines de Cîteaux représentaient au bienheureux 
Jourdain, général des frères prêcheurs, que son ordro 
vivant d’aumônes ne pouvait subsister , parce qu’il est 
écrit que la charité se refroidira. « Il est vrai , disait le 
)> bon père : mais quand ce temps viendra ,‘1’on vousôte- 
» ra à vous qui êtes riches , tous vos biens, et n’étant 
3> pas accoutumés à mendier , vous périrez; les miens 
3 ) chercheront leur vie à l’ordinaire , et ils existeront 
3) long-temps ». 

* < 

Un cordelier institua les filles péni lentes en *497- 


Digitized by Google 



. (45) . 

Elles devaient avoir mené une vie dissolue. Celle dont 
parle l'Etoile qui se déguisa en garçon pour vivre avec 
ces pères, cherchait-elle k faire ses preuves ? 

MUSICIENS. 

4 

Agamemnon , allant k la guerre de Troie, laissa au- 
près de sa femme un musicien, à dessein de la préserver 
d’un dérèglement honteux; et ce ne fut qu’en tuant ce 
musicien, qu’Egyste acheva de séduire la déplorable 
Clytemnestre. 

. Un Italien , qui n’aimait pas Cafarielli , le célèbre Mu- 
sico-Italien, disait de lui: II a dou talent, oune belle 
voix; ma il manque per le cuor; gli était à Rome oun 
pitit pouüsson ; oun seigneur romain l'entend canter, et 
lui dit : yeux-tou apprendre la mousique ; le pitit drôle , 
il j' consent. Le Seigneur loui donne oun maître , le fait 
castrer de son argent ; le -pitit coquin ni en a jamais ou 
de la reconnaissance . , 

NAIN! 

» 

JefFery-Hudson, nain de Henriette de France, femme 
de Charles i. er naquit dans le Rutlandschie en 16 1 1 ; à 
l’âge de huit ans, il n’avait que dix-huit pouces de 
haut. Le duc de Buckingham, qui résidait alors a Bur- 
leigh, le prit chez lui. Le Roi et la Reine allèrent voir 
le duc quelque temps après leur mariage, et Hudson 
leur fut présenté dans un pâté froid. La reine le garda 
depuis. Davenant a composé un poème intitulé: la 
JefFréide ; il y célèbre un combat qu’il dit s’être passé 
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entre ce petit héros et un coq-d’Inde. Lots du séjour 
deJa reine en France, pendant les troublesd’ Angleterre, 
nn gentilhomme nommé Crofts , s'avisa de le railler et 
persiffler sans relâche : Hudson lui envoya un cartel 
Crofts l’accepta , et se présenta au combat, armé d’une 
seringue ; le pygmée furieux voulut se battre, ils mon- 
tèrent à cheval pour rendre le combat plus égal. Hud- 
son renversa son ennemi d’un coup de pistolet 
'V • '• 

NAÏVETÉS. 

Un homme allait, depuis trente ans, passer toutes les 
soirées chez Madame de M***. Il perdit sa femme; on _ 
crut qu’il épouserait l’autre, et on l'y encourageait. II 
refusa : « Je ne saurais plus, dit-il, où aller passer mes 
» soirées. » 


Une jeune fille ayant été pendant un an fiancée h un 
jeune homme, il la sollicita plusieurs fois durant cette 
année de vouloir contenter ses désirs, et de mettre fin h 
leur mariage, dont quelques obstacles retardaient l’ac- 
complissement; mais cettç jetine fille, sourde à toutes 
sesprières, ne lui voulut rien accorder, quoiqu’elle en 
fut tous les jours extrêmement importunée; le jeune 
homme sé réjouissait en lui- même, croyant que ce refus 
provenait d’une grande retenue qu’il estimait en elle. 
Enfin l’heureux jour de leur mariage arriva. Après qu'il 
se fut passé en bals et festins, il fut question d’aller 
coucher la mariée; sou mari ne tarda guère. Comme il 
fut dans le lit avec elle, il lui dit: « ch bien! ma chère, 
» c’est k présent que je vous tiens , et que vousnesauriex 
» plus me refuser, maintenant que je suis en plein pou- 
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» voir, il n’y a plus moyen cle s’en dédire. Je vous avoue 
» franchement que vous avez très bien fait dene m’avoir 
» rien voulu accorder auparavant nôtre mariage, et que 
» je ne le faisais que pour vous éprouver ; car si vous eus- 
« siez été facile à condescendre à ma volonté, je vous pro- 
» test? que je ne vous aurais pas épousée. » La jeune fille, 
sans considérer ce qu’elle disait, répartit: « vraiment je 
» n’avais garde d’être si sotte, j’y avais déjk éléattrapée 
» deux ou trois fois. » 

\ J * 

Un bourgeois de Paris avait un valet appelé Noël, qui 
était extrêmement naïf: son maître le donna à un con- 
seiller du châtelet, qui était de ses amis. Au bout de 
quelque temps qu’il fut dans cette maison, son premier 
maître ayant un procès au châtelet, fut obligé d’aller 
voir ce c>usei lier, pour lui recommander sa cause: étaut 
allé de bon matin de peur de le manquer, et avant qu’il 
fut levé, il rencontra ce valet qui lui fît un bon accueil 
comme à son premier maître. Celui-ci lui demanda 
commentiîse trouvait dans cette maison-là : « assezbien, 
» dit* il, si ce n’est une servante, qui fait ce qu’elle peut 
» pour me mettre mal avec mon maître et ma maîtresse; 
» elle me fait gronder tous les jours ; car s’il y a quelque 
» chose do mal fait dans la maison, c’est toujours Noël.» 
La-dessus le conseiller se leva, et passant dans la salle, 
il vit deux vitres cassées; il demanda à la servante, en 
criant, qui avait cassé les vitres. Elle répondit aussitôt 
que c’était Nocl. Lui qui entendait ce discours de la 
cour, dit a son premier maître: « Hé bien! ne vous le 
» disais-je pas bien, monsieur, que c’était Noël qui fai- 
» sait tout? » Ce conseiller, après, vit une serviette, 
qui, pour avoir été mise sur un chenet de cuivre qui 
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était trop chaud, était brûlée, et commença à dire à la 
servante: « Qui a mis cette serviette là-dessus, pour la 
,, faire brûler ? — Ça été Noël, monsieur, dit-elle. — Hé 
» bien , dit Noël , aî-je menti? — Comment, dit ce con- 
» seiller: oû est-il , ce maraut-là ? — C’est de moi qui’l 
» parle , dit Noël à son premier maître. — Que fait-il , 
j> ce pendard-là, ajouta ce conseiller, au lieu d’être au- 
}) près de sa maîtresse, à qui il arrive des inconvénients 
» à chaque moment, pour être prête d’accoucher? il » 
» s’amuse à jouer. — Hé bien! dit Noël a celui qui 
» était dans la cour, je gage qu’on dira que c’est encore 
j> moi qui ai fait cet enfant-là, comme toutes lesautres 
j> choses qui se- font ici. » 

Une jeune fille était priée d’une noce, et comme elle 
n’avait qu’une petite robe fort mesquine, elle s’était 
arrangée le mieux qu’elle avait pu. Comme elle s’était 
découvert la poitrine, la mère trouva cela fort mauvais. 

« Voulez- vous bien mettre un fichu, Mademoiselle. — 

» Mais, maman, répliqua la petite, avec quoi voulez- 
» vous donc que je me pare ? » 

Un homme était demeuré toute une nuit à regarder 
jouer au trictrac. Il survint un coup douteux, on lui 
demanda son sentiment, il leur dit qu’il ne connaissait 
pas le jeu. « Comment donc avez-vous pu avoir la cons- 
» tance de rester jusqu’à ce moment , puisque vous ne 
» connaissez rien à notre jeu? — Messieurs, répondit-il , 

» je suis marié, et d’ailleurs depuis quatre heures je 
» vous entends dire à chaque instant je m'en vais, je ne 
» voulais pas m’en aller seul, et j’attendais. » 

On demandait à une vivandière qui venait d’accou- 
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cher de quel soldat était le poupon. « .T’aurais bien de la 
» peine à dire de quel régioient, répondit elle. •> 

Une autre; dans le même cas, répondit, « quesaisje, 
k moi! ce sont eux. » 

Quelqu'un s’étaït présenté plusieurs fois chez un de 
ses amis. Le suisse lui avait toujours dit qu’il était ma- 
lade, et qu’on ne pouvait pas le voir. Un jour il lui dit, 
» est-cc que ce serait la petite vérole?— Est-ce que vous 
» prenez mon maître pourun enfant, répliquale Suisse?» 

# 

Un perruquier disait à un autre : « On voit bien que 

» tu n’as pas inventif la pommade. » 

• < ✓ 

Le fils d'un dissipateur disait très naïvement: « J’aa- 
» rais cent mille écus que je n’ai pas, simon père ne fut 
» entré dans ma famille. » 

j ‘ 

Un homme écrivait une lettre à son correspondant: il 
n’a pas le temps de cacheter sa lettre, se trouve incom- 
modé et meurt. Son commis écrit au bas de la lettre: 

« depuis ma lettre écrite ^ je suis mort , » la cachette et 

\ • 

renvoie. 

Une jeune fille poursuivait un homme pour crime de 
séduction: son avocat ne trouvant rien d’assez prouvé, 
lui dit que sa cause était mauvaise et qu’il fallait y re- 
noucer. Elle s’en alla fort mécontente. Quelques jours 
après elle revint chez lui et lui dit : « Monsieur l’avocat , 
» nouveau moyen , il m’a encore séduite ce matin. » 

A. la suite d’un naufrage, plusieurs personnes qui 


Digitized by Google 



• ( 5 °) , 

s'ôtaient sauvées a la nage , abordèrent dans une île qui 
leur parut inhabitée. Après avoir long- temps marché, 
un d’eux ayant aperçu un pendu, s’écria: « grâces au 
» ciel ! nous sommes dans un pays civilisé. » 

LeCzar Pierre étant en France , remarqua un seigneur 
de la cour qui avait chaque jour un habit nouveau : il 
dit à ceux qui l’accompagnaient: « Il me parait que ce 
» gentilhomme n’est pas content de son tailleur. » 


« Combien de fois , lui demanda le confesseur ? » 

Un prêtre dans un catéchisme disait qu’un chrétien 
en se mettant au lit doit offrir son cœur à Dieu. Il s’a- 
dresse à une jeune fille. « Savez-vous ce que je viens de 
n dire? — Oui , Monsieur. — Eh bien! que faites-vous 
» d’abord en vous couchant ? — Monsieur, j’arrange 
>» ma chemise sous mon derrière. » 

Messieurs ,1a pièce que nous venons d’avoir l’honneur 
de vous donner est de Monsieur un tel, qui désire garder 
l’anonyme. 

t • 

On arrêta un homme parce qu’il avait jeté sa femme 
par la fenêtre. Interrogé pour quelle raison il s’était 
porté k celte extrémité, il répondit: « J’avais intention 
» de me séparer de ma chère moitié, mais je n’aurais 
» pas voulu pour tout au monde qu'on pût dire que je 
» Payais mise k la porte. » 


Une jeune fille interrogée par son confesseur lui avouait 
l’elle avait eu beaucoup d’estime pour un jeune homme: 
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Un homme abandonné des médecins, fit venir un 
juré crieur pour disposer son enterrement. Après avoir 
bien discuté combien il fallait pour la cire, combien é 
pour la tenture. « Tenez, dit-il, je vous donnerai cin- 
» quante écus, çt je ne me mêlerai de rien. » 

Une dame de qualité voyant la pompe funèbre de son 
mari, s’écria: « Ah! que mon mari serait aise de voir 
» cela , lui qui aimait tant les cérémomies. » 

Le 10 Juillet 1791 le cortège de la pompe de Vol- 
taire partit le matin de Brie Comte- Robert et fit halte h 
Créteil. Un curieux qui rencontra des gens de la campa- 
gne sur l’avenue de Créteil àjCharenlon, leur demanda 
où était Voltaire : ces bons villageois lui répondirent 
naïvement: « Le grand Voltaire dîne à Créteil. » 

Une famille était assemblée pour un enterrement ; 
comme le convoi sortait, un laquais de la maison vint 
dire d’un air affligé: — Voilà Monsieur qui sort. 

Un homme entiché de noblesse , ayant observé que le 
coutour du château de Versailles était empuanti d’u- 
rine, ordonna à ses vassaux de venir lâcher de l’eau 
au tour de son château. , 

Un noble provincial revenait d’Ermenonville, en- 
chanté , disait -il , du tombeau de Monsieur de Rous- 
seau. 

Un français avait été admis à voir le cabinet du Roi 
d’Espagne. Arrivé deyant son fauteuil et son bureau.: 
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* « C’est donc ici, dit-il, que ce grand roi travaille ! 

„ -Comment, travaille, ditle conducteur quellemso- 
» leuceî Le roi travailler! Vous vcnezchezluipourinsul- 

»ter sa majesté!.» Il s’engagea une querelle où le 
français eut beaucoup de peine à faire entendre a l es- 
pagnol, qu’il n’avait pas eu l’intention d’insulter la 
majesté de son maître. 

Un sot amateür parcourait l’Italie en carrosse -, on 
arrête un jour sa voiture devant un magnifique point 
de vue : « Voyez, "lui dit-on , le superbe aspect ? — He 
» bien ! dit-il, cocher, qu’on nous y mèpe. » 

Quelqu’un racontant la mort subite du dentiste du 
roi, disait: - C’est d’autant plus disgrâcieux pour ce 
pauvre Bourdet, que dans ce moment là même, il avait 
l’honneur d’arranger la bouche du roi. 

M *** acheta une terre où il fit bâtir à grand frais 
un superbe château et une magnifique chapelle qu il 
réserva pour le dernier bâtiment. Quand elle fut ache- 
vée, il manda à ses enfants :•« Notre chapelle est finie, 

w leur dit-il, j’espère que nous y serons tous enterrés, si 

» Dieu nous prête vie. » 

✓ 

Trois députés des états de Bretagne étaient venus 
pour haranguer le roi: L’évêque, qui était le premier, 
oublia sa harangue; le gentilhomme qui le suivait , se 
croyant obligé de prendre la parole, s’écria: «Sire, 
;>mou grand père, mon pèreét moi, sommes tou s morts 
» à votre service. » 
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Lord Hamiïton, personnage très singulier , e'tant ivre 
dans une hôtellerie, d’Angleterre, avait tué un garçon 
d’auberge, et était rentré sans savoir ce qu’il avait 
fait. L’aubergiste arrive tout effrayé et lui dit : « Milord , 
» savez-vous que vous avez tué ce garçon? — Le lordré- 
» pondit: eh bien, mettezrle sur la carte. » 

_ _ m l 

Quelqu’un à qui on proposait du jambon dans le 
carême, dit: « ne m’en donnez donc guère, car je lais 
» maigre. » 

_ ^ « 

Plusieurs procureurs étaient au gros Caillou pour y 
manger une matelotte. Comme ils avaient tous très bon 
appétit ,1’nn d’eux ayant appelé le garçon , lui dit :« faites- 
» nous faire une omelette au préalable, m Le garçon s’em- 
presse de descendre et de demander ce que c’est qu’une 
om lette au préalable. Le chef de cuisine et le maître 
se mettent l’esprit à la torture pour deviner, et finissent 
par députer un ambassadeur vers les procureurs pour 
leur demander lâ manière de. faire une omelette au 
préalable. 

/ Une jeune personne entendant dire que Vénus avait 
accordé ses faveurs à Paris pour avoir la pomme, dit : 
« vous voyez.bien, maman, qu’on gagne toujours quel- 
» que chose h n’être pas bégueule. » 

Un curé qu’un rhumatisme avait retenu long temps 
dans son lit, reprit ses fonctions et risqua de dire sa 
messe. Quelqu’un lui demanda comment il s’en était 
tiré : « assez bien, répoûdit-il, mais à l’élévation, c’é- 
» tait le diable, » 
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Louis XV uVimait pas les cabriolets. Il disait nn 
jour : « si j’étais lieutenant de police, je défendrais les 
» cabriolets. >» ’ ' i 

Une dame de province, étant à Paris pour la première 
fois , fut fort étonnée de voir un gros abbé sortir d’une 
brouette traînée par un homme: « Monsieur, dit-elle en 
>» s’adressant h l’abbé , oserais -je v6us demander ce qu’a 
» fait ce malheureux pour vous traîner; il est tout en 
» eau et. a l’air de n’eu pouvoir plus : peut-on lui obtenir 
» sa grâce? — Il est payé pour cela, Madame, lui ré- 
» pondit le robuste chanoj^c. » 

Un ignorant, demandant les ordres, fut refusé par 
son évêque. « Que voulez. vous donc que je fasse ? Mon- 
» seigneur, lui dit-il, que j’aille voler sur les grands 
tf chemins. » 

Rémond de Saint-Mard fut mené à l’opéra é'ant fort 
jeune. Vers le milieu de la pièce, il dit d’un grand 
sang-froid à son précepteur: «Monsieur, ai-je bien 
» du plaisir ? » 

Madame de Montespan, qui venait de succéder à la 
duchesse de la. Valière dans le cœur du roi, alla voir 
une de ses amies , qu’elle ne trouva pas chez elle. Elle 
recommanda bien au suisse de dire à la maîtresse dn 
logis qu’elle était venue. « Me connais-tu bien, lui dit- 
» elle? — Ho! qu’oui, répondit, le suisse, c’est vous 
» qni avez acheté la charge de Madame de la Valière. » 

M.®« la maréchale de *** à quatre-vingt-huit ans r 
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ayant perdu la dernière de ses filles âgée de soixante- 
et-dix ans: « Je suis bien malheureuse , dit-elle; de 
» cinq enfants que j’ai eus, ilne m'a pas été possible d’en 
» élever un. » • > • 

On disait à nn provincial que son curé était mort* 
«Ne le croyez pas, répondil-il , il m’écrit tout et s’il 
» était mort, il ne manquerait pas de m&u donner des 
» nouvelles. » 

Les longues et pénibles cérémonies du sacre de 
Louis X ^ 1 étant finies , le Roi demanda k ^archevêque 
de Rheims,s’iln£ se trouvaitp&s bien fatigué:« Point du 
» tout, sire, répondit le cardinal. — Ma foi, répond le 
» monarque, je le suis beaucoup, moi qui n’ai pas voire 
», âge, et je vous plains.. — Votre majesté est trop bonne, 
» dit le vieux prélat, je me sens très bien et je suis prêt 
» à recommencer dj s demain. » 

Un petit garçon de 10 à ia ans aborda un jour Mi- 
ladi Crawel ét lui demanda un schelling. « Comment un 
» schelling! Est-ce ainsi qu’on demande l’aumône? — Ma- 
ndante, puisque vo'<s me refusez, je n’.mportuncrai 
» plus personne: cependant cette modique somme m’au- 
» rait détourné du parti que je vais prendre;» et en di- 
sant ces mots, il poussa nn profond soupir, et s’en alla la 
larme k l’œil. « Quoi !' dit Miladi k sa femme de 
» chambre, ce petit .malheureux aurait- il ledessein de 
» se porter k quelqu’extrémitcs? je ne veux pas qu’un 
» schelling de plus ou de moins soit la cause d’un mal- 
» heur. — Mon ami, dit-elle en le rappelant, tiens voilkuu 
» schelling, mais d is- moi, pourquoi mon refus t’ayait-il 
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» tant affligé ? — Madame , c’est que je me voyais sur le 
» point d’être obligé de travailler. » 

-, > .t 

Une personne avait k parler k M. de *** ; il s’adresse 
au suisse qui lui dit qu’il n’y est pas. Il demande k 
quelle heure il pourra rentrer : le suisse lui répond : 
quand monsieur a donné ordre de dire qu’il n’y était 
pas, on ne peut savoir quand il reviendra. 

Un curé dans un prône avait effrayé son auditoire 
de telle sorte que tout le monde pleurait. La mère de 
ce curé leur dit: «est-ce que vous le croyez? c’est le 
» plus grand menteur que jè connaisse; je l’ai fouetté 
» vingt fois pour cela, quand il était petit. >» 

Un autre curé dans le même cas, attendri de voir 
son auditoire si' affligé, leur dit: « ne vous chagrinez 
>* pas , mes frères. Tout ce que je vous ai dit, n’est peut- 
» être pas vrai. » 

• 

Un père était près de marier sa fill# et en faisait 
parta quelqu’un. Celui-ci lui observa qu’elle était bien 
jeune. — Pas si jeune que vous croyez : elle a déjà fait 
un enfant. 

. Un homme avait une telle passion pour l’astronomie 
qu’il passait les nuits à regarder les étoiles; pendant le 
jour, il regardait les bouteilles étoilées. 

*' ♦ * 

Une bonne femme s’écriait : « ah! si j ’avais l’ouïe aussi 
» bonne que la vue ; » elle voulait alors enfiler une ai- 
guille par la pointe. 
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Une dame venait de meltrc des souliers neufs ; au 
bôut d’un quart d’heure ils étaient percés. Fort en 
colère, elle envoyé chercher le cordonnier et lui fait 
les plus vifs reproches. — Le cordonnier , après avoir ré- 
fléchi assez long-temps, lui dit: «ah! je vois ce, que 
w c’est, madame sûrement aura marché. » 

f » 

/* 

A la bataille de Spire, on avait défendu à un régi- 
ment de faire quartier : un officier allemand demanda 
la vie h un des nôtres qui lui répondit: « Monsieur, 
» demandez- moi toute autre chose, mais pour la vie, il 
» n’y a pas moyen. » Cette naïveté passa de bouche en 
bouche et l’ou rit au milieu du carnage. 

* i 

Uu capitaine suisse faisait enterrer pêle-mêle, sur le 
champ de bataille, les morts et les mourants. Ou lui 
représenta que plusieurs respiraient encore et ne de- 
mandaient qu’à vivre: — Bou , bon , dit- il ; si on voulalft 
les écouter, iln’ÿ en aurait pas un de mort. 

Pendant la guerre de 1774 » un homme, allant faire 
une visite à une dame du plus haut rang, le jour même 
où l’on venait de recevoir la nouvelle d’une grande ba- 
taille, la trouva toute éplorée, et lui demanda, on trem- 
blant, si elle avait reçu quelque mauvaise nouvelle de 
de M. le Duc soin mari, ou de M. le Prince sou fils. 
— lié! mon dieu non! dit la dame; c’est ma petite 
chienne, ma petite maltoise que je pleure: M. le duc 
et M. le priuce se portent bien l’un et l’autre; et quand 
ils auraient été tués, ils sont faits pour cela; ils Courent 
des hasards, on s’attend à ces choses-là : mais on ne 
s’attend pas à perdre une pauvre petite bête pour la- 
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quelle on n’a rien négligé , et dont la conservation a 
coûté tant de soins. 

Un Angevin , ne se fiant pas a sa mémoire , écrivit sur 
ses tablettes : — Me marier en passant à Tours. 

Un homme fort malade recommanda qu’on l’ouvrît 
après sa mort, « parce que je ne serai pas fâché, disait- 
» iljdesayôir à quoi m’en'tcnir sur la cause de ma ma- 
» ladie, » * 

Un paysan venait du catéchisme; quelqu’un qui le 
vit chagrin, lui demanda ce qu’il avait. — Monsieur le 
curé, répondit-il, est toujours h me gronder, il m’a de- 
mandé combien il y avait de Dieux ? — - eh bien , tu lui 
as répondu qu’il n’y en avait qu’un. — Que dites-vous, 
un ? je lui ai dit qu’il y en avait trois , et il n’est pas 
encore content. r ■ • 

• • ' 

Du temps des Dragonnades , les habitants d’un villa- 
ge oùle maréchal de Tessé avaitcnvoyéun détachement, 
se hâtèrent de lui écrire qu’ils désiraient faire abjura- 
tion. Il rappela ses dragons. Le capitaine, fâché de ce 
que sa proie lui échappait, dit au maréchal en l’abor- 
dant: « Monseigneur, ces marauds-là sc moquent de 
» vous , ils ne nous ont pas seulement dorme le temps 
» de les instruire.» ■ ^ ' 

S 

Un prédicateur, après avoir battu la campagne, eu 
prêchant devant le cardinal de Richelieu, lui dit: « Je 
» demande pardon à votre éminence , à l’avenir je me 
» préparerai et je ferai mieux ; je m’étais cette fois-ci 
» abandonné au St. Esprit. » 
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Un capucin était méprisé clc ses confrères ,parcequ’il 
n’avait pas la barbe aussi longue qu’eux. Le gardien 
les reprit: «Si le père Nicaise, dit-il, n’a pas une 
» aussûbelle barbe que nous devant les hommes, peut- 
» être en aura-t-il une plus belle devant Dieu. » 

Une jeune dame disait apres sa première couche, 
lorsqu’on lui demandait des nouvelles de sa santé : « Il 
» ne m’en faut plus qu’au tant pour que je me porte 
» bien. » 

Un anglais venu à Paris y prit un maître à danser. 
Fatigué d’être toujours obligé de tourner ses pieds en 
dehors, il lui dit: «Au lieu de G fi*, par leçon, je vous 
w en donnerai douze, mais apprenez- moi k danser les 
» pieds en dedans. » 

Un prédicateur s’élevant avec beaucoup de véhémen- 
ce contre l’adultère , s’écria r « Oui , j’aimerais mieux 
» avoir k faire k dix filles chaque mois que d’approcher 
:> une seule fois d’une femme mariée. — Mon père, 
» dit un des auditeurs, il y a beaucoup de gens qui pen- 
» seraient comme vous. » 

Un auteur, ami de l’officier de garde au théâtre fran- 
çais, lui avait recommandé de placer des sentinelles de 
manière k en imposera la cabale. La pièce fut sifllée, 
et ri? alla pas jusqu’ à la fin. L’auteur en fit des reproches 
à l’officier, qui lui répondit naïvement: « Quand il n’y 
» a que huit ou dix personnes de mauvaise volonté, on 
» leur en impose; mais que voulez-vous qu’on fasse 
» contre une cabale de huit ou neuf cents Personnes ? » 
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Un homme aveugle se faisait lire la bible par un de 
sesgeus: dans un endroit il lut : Dieu lui apparut en 
singe. — Dis donc en songe, lui dit le vieillard. — 
Eu songe ou en singe; je crois que Dieu était bien le 
maître. ' . • 

Un paysan eut bien voulu marier sa fille à un de ses 
voisins. Ce^uici n’y voulut point entendre , parce 
qu’il la trouvait encore trop jeune pour être mariée. 
Oh ! dit le père , elle est bien nubile , car elle a déjà eu 
trois en ants du vicaire de notre curé. 

Une espèce de fou h qui l’ambition avait fait tourner 
la tète, et qu'on avait renfermé k Charenton pour le 
traiter, fit une réponse bien digne de lui. Parmi les 
moyens qu’on tenta pour le ramener h la raison, on ne 
négligea pas d’employer de ces surprises capables de lui 
tourner le sang d’une autre manière; Un jour on lui 
banda les yeux, et on a posta cinq ou six soldats avec 
des fusils braqués contre lui. Alors on lui ôta le ban- 
deau. il s'écria , en éclatant de rire ; eh ! c'est le déser- 
teur. \odk tout l’effet que produisit ce beau remède. 

I 

i \ 

Un noble campagnard qui , regardant un gentilhom- 
me comme le plus précieux ouvrage delà divinité, et 
sa perle comme un des plus grands malheurs de ce 
monde, définissait la pest e une calamite abonùnable, 
pendant laquelle un gentilhomme n’est pas sur de sa 
vie. 

Deux huissiers e'tant allés chez un créancier pour 
saisir les meubles, celui-ci qui se trouvait k sa fenêtre, 
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les vit venir, et fermant sa porte, les accabla d’injures. 
Les huissiers écrivirent dans leur déclaration : il nous a 
appelles fripons, coquins, pendarts, etc. Ce que nous 
affirmons conforme et véritable, en foi de quoi nous 
avons signé. ' • ' . * 

Quelqu’un en parlant de la manière dont on portait, 
aune certaine époque, les corps à la sépulture, disait 
naïvement: je pour être enterré comme ça, j'aimerais 
» autant ne pas mourir. » 

Un mari qui venait de faire une infidélité a son épou. 
se en faveur de sa servante, disait k cttte dernière: « Tu 
» t’en acquittes bien mieux que ma femme. — C’est ce 
» que tout le monde me dit, répondit la servante. » 

On raconte qu’un banquier de cette ville fit baptiser 
nn de ses enfants sur la paroisse St. Eustache. Après 
que le parrain et la marraine eurent signé sur le regis- 
tre, le père par distraction signa: un tel et compagnie , 
accoutumé k signer ainsi ses lettres de change. Des 
gens malins prétendirent que l’enfant qu’il faisait bap- 
tiser, pouvait en effet appartenir k l’un de ses asso- 
ciés. 


Lord Boîinbroke, qui, dans an de ses voyages ne 
voulant pas être connu, avait recommandé k un nègre, 
sen seul domestique, de dire qu’il était Français. Ce 
nègre, jaloux de mériter par sa discrétion la confiance 
de son maître, répondit k toutes les questions que 
lui faisaient les carieux j il est Français et moi aussi. 

: • 6 
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Le Roij et la Reine d’Angleterre arrivant en ehaise 
de poste au château de Windsor, un grand nombre 
d’enfants entourèrent la voiture pour voir leurs ra ajustés 
à la descente. Il se trouva, parmi eux, un petit garçon 
d’une très-jolie figure , qui avait de superbes cheveux 
blonds. Ce charmant Marmot avait été mis en culotte 
ce jour-la même. La contenance joyeuse et la beauté de 
ce Poupon attirèrent l’attention du Souverain. «A qui 
» appartenez-vous , petit bon- homme, lui dit le Roi? 

» — Mon père est un des mangeurs de bœuf de votre 
» majesté. ( C’e6t le nom que le peuple donné aux Hale-_ 

» bardiers de la porte qui fontle service des Cent- Suis- 
» ses et qui sont habillés comme eux ) — Eh bien ! dit 
wleMonarque, mcts-toi à genoux, et tu baiseras la 
» main de la Reine. » L’enfant refusa. « Assurément, 

» reprit- il, je ne me mettrai pas à genoux, je salirais 
» mes culottes neuves. » Cette naïveté fit beaucoup 
rire le Roi et la Reine qui le gratifièrent de cinq gui- 
nées. 

N 

M. Bâillon, ayant chez lui une nombreuse soeiété des 
femmes les plus aimables et les plus distinguées de la 
ville, tire le cordon de sa sonnette : un valet de cham- 
bre parait: « Apportez du bois , lui dit-il ; le feu fait com- 
» pagnie , mes dames. » Comme dans cette même soirée, 
il bâillait beaucoup quelqu’un lui demanda s'il était 
incommodé? « Oh! non , répondit-il naïvement , je ne 
» bâille que quand je m’ennuie. » 

Un jeune homme avait donné b un chien qu’il avait ■ 
élevé, le nom de cocu. Comme il l’appelait, il se vit en- 
trepris par une dame ; qui lui dit ; « yra imen t ,ui onsi e u r , 
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» cela e«t bien malhonnête - vous devriez avoir honte de 

» donner ainsi à votre chien un nom de chrétien. » 

* * 

M. de Bonac, évêque d’Agen, étant allé k la campa* 1 - Z 
gne chez un de ses amiÿ, son postillon se laissa tomber 
du haut d’un grenier h foin sur le pavé. Tout le monde 
courait au secours du malheureux qui était tout fracas- 
sé. a Allez chercher un chirurgien, criait-on — Eh non, 

» dit naïvement l’évêque dans le plus grand effroi, cet 
» homme se meurt ; vite un prêtre , amenez un prêtre. — 

» Et vous, Monseigneur, ne l’êtes- vouspas, répondit queî- 
j> qu’un qui était plus de sang-froid? — Ah! c’est vrai , 

» je n’y pensais pas, répliqua le prélat, à qui l’excès du 
» trouble ayâit fait oublier sou caractère. » 

' • 

On fait un conte d’un Normand et d’un Picard , qu’on 
conduisait dans une charrette au lieu où il y avait une 
potence, qui devait être le nec plus ultra de leur vie. Le 
Picard pleurant, le Normand se mit a rire, en insultant 
k la lâcheté du Picard. Celui-ci lui dit: «nous ne sommes 
j* mie comme vousautres Normands, qui avez accoutu- 
» mé d’être pendus. » 

Un homme k projets, qui compte l’invention d’un ba- 
teau k vapeur , au nombre de ses titres littéraires , avait 
sollicité aussi d’être admis au nombre des quarante élus ; 
dernièrement il engageait un capitaliste k s’associer 
avec lui dans une entreprise dont le résultat avantageux 
était infaillible. « Ah! monsieur, lui disait-il avec naïye- 
w te, si vous aviez seulement cinquante mille francs à 
)» perdre, vous ou moi, nous ferions de bien bonnes af- 
» faires. » 
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Un batelier, déjîi absous, dit a son confesseur: ce mon 
>, père, il me reyient un petit scrupule ; c’est, qu’étant 
» dans mon bateau , un de mes camarades me criait tou- 
j) jourfe de virer de bord ; et je ne voulais pas ; si bien que 
>»je lui donnai un coup de coude dans l’estomac, qui Iefit 
a> tomber a l’eau ; je ne sais ce qu’il est devenu , mais je 
>> ne l’ai point vu depuis. i> “3- 

Un créancier d’un de nos jeuncs impayables, en reçut 

ces jours derniers, pour tout a oompte, une lettre terminée 

par cette formule de politesse qu’il ne trouva pas des 

plus honnêtes: «je suis pour la vie votre dévoué ser- 

j> viteur et débiteur. » v , 

* • 

' / 

Une dame étant tête h -tête arec son mari , eut une 
si forte envie de bâiller que desr larmes loi en vinrent 
aux yeux. « Au riez- vous quelques chagrins, lui dit l’é- 
» poux ? Verse z- les dans mon sein, vous et moi ne faisons 
» qu’un. — -Eh! c’est cela même, quand je sdis seule ,je 
» m’ennuie. » .. 

Une jeune personne étant au couvent avait vu dans 
ses lectures le mot d' Hermaphrodite. Une religieuse , k 
qui elle s’adressait pour lui en donner la signification , 
lui répondit que ce mot voulait dire qui n’était ni laide 
ni jolie. A quelque temps de là ,un jeune homme qui ljii 
était présenté pour époux, s’extasiaitsurlescharraesdesa 
figure. « Ah! monsieur, répondit-elle d’un air modeste, 
>» je ne mérite pas çes éloges , je suis Hermaphrodite. » 

Une antre jeune personne de douze a treize aus, de- 
vait épouser M. de Cypierrc, fils de l’intendant d’Or- 
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Icans. Aussitôt qu'on lui eut fait part de ce mariage, 
elle alla conter à scs jeunes compagnes , qu’elle allait 
épouser M. d’Orléans , intendant de Gythère. 

Dès que la cérémonie de son mariage fut terminée , 
on la remit a,u couvent, jusqu’il ce qu’elle fut nubile. 

En faisant ses adieux à son mari: « monsieur, lui dit- 
« elle, n’oubliez pas de me foire sortir pour mes cou- 
» ches. » 

» * . 

A la représentation d’une comédie, sur un théâtre de 
Londres ,uü homme de campagne se plaça dans une loge 
et se trouva au spectacle pour la première fois de sa vie . 

Il demeurait depuis peu de temps dans la capitale, et 
avait fait la connaissance d'une actrice, qui jouait ce 
jour-là' dans la pièce. Dès le premier acte, il vit un ac- 
teur qui se jetait à ses pieds en la suppliant de n’être 
pas si cruelle et de se laisser toucher. Le campagnard 
crut que l’amant parlait sincèrement, et qu’il avait une 
forte envie de jouir dés faveurs de sa maîtresse. Lassé 
d’entendre ses propositions, et sachant ce qu’il lui en 
avait coûté la veille, il s’écria: « Eh! monsieur , glissez- 
j> lui quatre guinées dans la main , elle deviendra plus 
» douce qu’un mouton »- 

Un jeune homme étant au college , faisait la lecture 
pendant le repas ; il trouva ces mots: on lui coupa le 
col et le prononça comme il était écrit. Le préfet du 'ré-* 
fectoire l'arrêta , lui dit de recommencer et de lire 
comme s’il y avait un u : ou lui coupa le cul, reprit 
alors le jeune homme. 

. Le même faisant un voyage avec son frère, ils s’ar- 
rêtèrent pour coucher dans une auberge. Le lendemain 

<f* 
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matin il se lève doucement, et aperçoit par la fenêtre nn« 
pie sur un arbre; il va prendre le iusil qui était au che- 
vet du lit, en ôtant ses souliers pour ne point faire de 
bruit , ouvre la fenêtre avec précaution, met en joue et 
tire. Le frère se réveille en sursaut, s’écriant : « Qu’est- 
» ce donc que cela ? — Ah! je vous demande pardon ,dit 
» le jeune homme, c’est peut-être moi qui vous ai réyeil- 
» lé, j’ai cependant fait bien doucement. » 

Une marquise disait à sa femme de chambre: « Voi- 
» là un deuil qui depuis quinze jours m’ennuie bien. 
T) Mais, dis-moi donc, Rosette, de qui suis-je en deuil? » 

Un docteur de Milan, fort ignorant, s’imaginait que 
les oiseaux fuyaient , non au son de la voix , mais au sens 
des paroles qu’on prononçait. Il eut un jour la curiosi- 
té d’accompagner un oiseleur qui allait prendre des oi- 
seaux au filet. Celui-ci lui récommanda fort de ne point 
parler. Mais dès qu’il vit des oiseaux assemblés, il crut 
devoir en avertir l’oiseleur, et les oiseaux de s’envoler. 
L’oiseleur le pria encore une fois de ne dire mot, et il 
le promit. Les oiseaux revinrent, et le docteur cria en 
latin : voilà des oiseaux. Comme l’oi&deur lui en faisait 
des reproches; je ne croyais pas, dit- il, que les oiseaux 
entendissent le latin. 

Il y a très peu de vieillards, si âgés qu’ils soient , qui 
n’envisagent la mort comme éloignée. Un domestique 
ayant appris a son maître, âgé de quatre-vingt deux 
ans, la mort d’un de ses amis qui en avait quatre-vingt 
quatorze. « J’en suis bien fâché, dit-il, mais je n’en suis 
» point du tout surpris. C’était un corps cacochlme et 
»» tout usé: j’ai toujours dit que cet homme ne vivrait 
» pas. » 
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Une jeune fille étant devenue amoureuse d T un jeune 
garçon, lui donna tant de libertés auprès d’elle, qu’ils 
sévirent de bien près. L’intention de ce jeune homme 
n’était que de passer son temps.; mais celle de la fille 
était de l’avoir en mariage. Voyant qu’il ne voulait pas 
demeurer d’accord avec elle, elle le fit ajourner devant 
l’oflicier de justice, se plaignant d’avoir abusé d’elle, 
sous promesse de mariage. L’autre se défend, disant 
n’avoir jamais eu affaire avec elle. Le juge dit qu’il n’é- 
tait pas possible de le prefidre de force, vu qu’il n’y au- 
rait pas pu atteindre. Elle répondit lk dessus: « il est 
» vrai, monsieur ; mais je me baissais up peu. » 

Madame. ... . disait un jour qu’elle connaissait un 
mari qui avait pour sa femme tous les égards qu’elle 
pouvait souhaiter, excepte qu’il ne couchait pas avec 
elle. La dame , toute contente qu’elle était d’ailleurs , ne 
l’étant pas de ce côté Ik , en fit des plaintes k ses parents. 
Les parents virent le mari; et, comme ils ne lui firent 
que des plaintes en général, il dit qu’il s'étonnait du 
méconteutement de sa femme, et qu’il ne se souvenait 
pas de lui avoir jamais rien refusé. Les parents s'ex- 
pliquèrent, et lui dirent qu’k la vérité son épouse était 
très satisfaite du bon traitement qu’il lui faisait en tou- 
tes choses, mais qu’elle se plaignait de ce qu’il ne cou- 
chait pas avec elle. Le mari répartit qu’elle avait tort, 
parce qu’elle ne lui avait jamais demandé et sur ce que 
les parents répliquèrent que cela ne se demandait pas, 
il ajouta : la chose vaut bien peu , si elle ne vaut pas la 

peine d’être demandée. .<■ 

/ • 

. * y 
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NEZ. 

• > * * 

Murat, dans ses lettres sur les Anglais et sur les 
Français , dit qu’un homme ayant coupé, le nez à sou 
ennemi , il fut question de le punir pour avoir mutilé 
un membre a un citoyen. L’accusé se défendit, en soute- 
nant que ce qu’il avait coupé n’était point un membre; 
surquoi intervint un acte du parlement qui ordonna 
qu’k l’avenir le nez serait mis au nombre des membres. 

Turpin était assis dans une église h côté d’une femme 
dont le nez large avait si peu de relief, qu’il était pres- 
que de niveau avec sou visage. Turpin contrefaisait le 
malade, et il soupirait avec tant de peine, qu’il sem- 
blait qu’k chaque soupir, il dût rendre l’àme. La fem- 
me au nez épaté lui demanda charitablement quel était 
■son mal. « Hélas , ma bonne , répondit-il d’un ton piteux , 
3> j’ai une espèce de paralysie, qui m’ôte l’usage des. 
3 j mains. J’ai besoin depuis une heure de me moucher et je 
3> ne le puis. » La vieille fouilla dans les poches de Tur- 
pin, prit sonmouchoir et il se laissa moucher de la meil- 
leure grâce du monde, en disant k la bonne femme, de 
recommencer aumoins une douzaine de fois; et dans ses 
contorsions, il levait etbaissaittellement la tête, eu lui 
recommandant de ne pas lâcher prise, que cet te pauvres- 
se toute en sueur, n’était soutenue dans cette action cha- 
ritable, que par le bien qu’elle croyait faire. Quand il eût 
fini, ilse retourna vers elle et lui dit d’un ton douloureux 
et entrecoupé de soupirs: « n’est il pas vrai, la vieille, 
» qu’il y a bien plus de plaisir k moucher un bon gros nez 
» comme le mien, qu’un vilain chien do nezeamard com- 
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» me le votre ; » et après lui avoir fuit la moue , ilia quit- 
ta brusquement en éclatant de rire. 

NORMANDS. 

Un normand avait nié, en justice, un dépôt confié et 
violé la religion du serment Sa partie adverse, bien 
armée, l’attendait dans un lieu écarté, et ne se conten- 
tait pas de l’accabler de reproches. Entre vous et moi, 
lui dit le parjure, qui craignait les suites de cette ren- 
contre, je ne nie point le dépôt; mais quelle nécessité • 
que les juges soient instruits de nos affaires? 

Un normand racontait à un autre un fait absurde et 
réellement incroyable. « A d’autres, lui^dit le premier , 

» tu veux rire. — Non parbleu ! foi de chrétien. — Le 
» parierais-tu? Oh! non, mais j’en jurerais. >» 

U n villageois de Normandie avait donné U un de ses 
voisins une terrinée de lait à lui garder ; quand il rede- 
manda son lait', ce voisin, soit qu’il l’eut mangé ou ré- 
pandu, lui dit que les mouches l’avaient mangé: sur 
quoi ce villageois le fit assigner. Etant devant le juge, 
étayant fait plaider sa cause, le juge le condamne à 
payer la terrinée de lait; le voisin veut s’excuser, disant 
toujours que les mQuchcs l’avaient mangé- à quoi leju- 
ge répondit qu’il devait les'avoir tuées. « Quoi! répond le 
» paysan, est-il donc permis de tuer les mouches? Lejuge 
» lui dit que oui. En quelque lieu queje les trouve, mon- 
» sieur, je peux donc les tuer? Oui , dit le juge, en queî- 
» que lieu que ce soit jete le permets. » Au même instant 
le paysan voyant une mouche sur la joue du juge. 
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s’approche de lui , et lai donne un bon soufflet, disant : 
«la voici la galante mouche, je gage que c’est une de 
» celles qui ont mangé mon lait. » Le juge, quoiqu’il se 
sentit frappé, n’osa faire aucune résistance, vu la per- 
mission qu’il lui en avait donnée. 

OPÉRA EN TROIS ACTES. 

Acte l. er ! 

La Princesse, — Cher Princes, on nous unit 
Le Prince, — J’en suis ravi, Princesse. 

Peuple, chantez, dansez, montrer 
votre allégresse. 

Chœurs , Chantons, dansons, etc. j 

« Acte IL 

La Princesse, — Amour! 

1 ( On apporte le cher Prince! 

Prince blessé. ) 

Le Prince, — Ilélas! 

L,a Princesse, — Quoi T 

Le Prince, — Je meurs. 

La Princesse , — . O malheur! 

Peuple, chantez, dansez , montrez 
votre douleur. 

Chœurs, Amis, chantou§, dansons, montrons. 

notre douleur. 

Acte 111. 

P allas, ( dans un 

nuage. ) — l’allaste rend le jour. 

La Princesse, — Ah , quel moment ! 
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Où suis-je? 

Peuple , chantez, dansez , célébrez 
ce prodige. -, 

Chœurs, — <— — Amis , ch an tons , dansons , célébrons 
ce prodige. . 

i L j ■ fFMaÊ* 

ORGE. 

La lettre suivante offre le récit d’un événement^ fu- 
neste, suite d’une coutume bizarre et odieuse qui sans 
doute aujourd’hui n’existe plus. 

Je suis à la campagne depuis quelques jours, et je 
vous écris de ce lieu. On m’a débauché pour venir à 
Lagny, petit ville de Brie, chez M. l’Evêque qui en est 
seigneur, h raison de l’abbaye qu’il possède en commen- 
de. Il vient de s’y passer une aventure dont je ne puis « 
omettrede récit, quoique le souvenir m’en fasse frémir 
encore^ 

J’étais le matin dans ma chambre, lorsque tout-k-coup 
j’entends un grand bruit : je regarde et je vois une po- 
pulace effrénée ; des hommes, des femmes accourant en 
foule , la fureur dans les yeux, et les imprécations h la 
bouche. Je ne pouvais comprendre ce qu’ils disaient ou 
plutôt ce qu’ils criaient Je jugeai cependant qu’ils se 
plaignaient de leur curé , parce que celui-ci , seul de son 
côté , semblait défendre et plaider sa cause contr’eux. 

Le prélat s’était montré sur son balcon ; il faisait 
l’office de juge ; il écoutait , il gesticulait , lorsque la 
maréchaussée survint dans cette scène. Je crus que c’é- 
tait pour-s’emparer de quelques-uns des mutins , et je fus 
bien surpris quand je la vis entourer le pasteur et le ra- 
mener k la ville , tandis que toute cette canaille le 
suivait avec le même tumulte , mais avec un air de 
triomphe et des cris de joie. Dans l’impossibilité d’as. 
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seoir aucune conjecture vraisemblable et de découvrir 
le sujet d'une incursion aussi extraordinaire, je m’ha- 
bille en diligence et passe chez le maître du château: je 
le trouve riant et fort tranquille : « Monseigueur , lui 
» dis-je, je m’aperçois que j'ai eu plus de peur que vous ; 
» vous avez la ligure bien sereine! j’ai craint un instant 
« qu’on ne voulut mettre le feu chez vous ». 

« Vraiment, me répondit-il, cela aurait bien pu arri- 
» ver , si je m’étais obstiné comme ce bénêt de curé, à 
» vouloir refuser a mes vassaux ce qu’ils exigeaient , et 
» qu’ils regardent comme un droit sacré. » 

« Il faut que vous sachiez que sous Henri IV, du 
» temps des guerres civiles, un comte de Lorge, tenant 
» pour le parti du roi, assiégea et prit d’assaut laqietite 
» ville de Lagny ; que, d’après les ordres de son maître, 
)> il n'osa point user du droit delà victoire , passer la gar- 
» nison au fil de l’épée et faire éprouver aui: rebelles les 
» suites funestes d’une semblable résistance ;qu'il conver- 
» tit, au contraire, en fête galante les jeux sanglants de 
» Bellone, en indiquant un bal pour le soir même, où il 
» invitatoutes les dames de la ville ; mais que par une per. 
» fidie plus criante peut-être que les premières horreurs 
» auxquelles se livre dans sa fureur un vainqueur irrité, 
» quand l’assemblée fut bien eu train , il lit éteindre les 
» lustres et permit de renouveler le trait si connu dans 
» l’histoire romaine ,sousle titre d zV enlèvement des Sa- 
» Unes. 1 1 faut avouer , d’après la tradition même des habi- 
j> tants,quelesuouvelles Sabines ne furent sans doute pas 
33 plus farouches que les autres, puisque ces habitants pré. 
3> tendent qu’elles sortirent presque toutes grosses de cette 
3 » lupercale, et qu’ils descendent en grande partie des ac- 
3» couplementsauxquels elle fournil occasion. Quoiqu’il 


(' 73 ) 

en soit, ils n’aiment pas qu’on leur en rappelle le souve- 
nir ; et comme leur ville est un des marchés de grains 
de la province, des. plaisants, par uùe équivoque miséra- 
ble, ont cherché depuis a les piquer, eu leur deman- 
dant combien vaut l’orge? Pour prévenir celte mauvaise 
raillerie, ils sont convenus de se venger de quiconque 
leur ferait une pareille question, h moins qu’il ne fût 
en place marchande et n’eut véritablement la main dans 
un sac d’orge. Il y a dans la ville une vaste foutaine, où 
l’ou plonge à l’instant le passant indiscret qui ose re- 
nouveller le quolibet. C’est passé en usage et tn espèce 
de droit; il serait très dangereux de s’y opposer. Pa r 
bonheur, comme l’anecdote est fort connue, le châtiment 
De s’exerce pas souvent. Cela n’arrive guère qu’à quel- 
que voyageur étranger, qu’on excite par méchanceté, 
et qui, par ingénuité ou par fanfarouade , ose braver 
une populace impitoyable. C’est d’autant plus fou, dans 
ce dernier cas, qu'on ne peut se flatter de résister ou 
d’échapper à ses poursuites , et qu’jl est arrivé que 
l’immersion dans la piscine dont ilYagit, a quelquefois 
été funeste et mortelle pour les victimes qui y ont été 
dévouées. 

« Maintenant , il s’agit d’un cas semblable. Une da- 
me , assez jolie, passant dans la voiture publique, ne 
sachant rien de rien, et soufflée par une autre, jalouse 
des préfèrent es accordées k la première par leurs com- 
pagnons de voyage, a fait la question innocemment. Ou 
s’est ameuté, on a suivi le carrosse h l’auberge, etl’on a 
demandé cette femme h grands cris. Les. hommes ne 
pouvant résister aux clameurs et aux menaces du peu- 
ple , ont adroitement ménagé l’évasion de la coupable, 
qui s’est retirée dans l’église. Ils n’ont osé violer cet asy- 
Tomeih, 7 
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Je ; mais une partie s’est détachée vers le curé et a exigé 
qu’il leur livra t l’insolente. Ce curé , bon-homme , ayant en 
vain voulu défendre l’étrangère , a pii* le parti d’aller 
la trouver et de l’exhorter h ne pas résister plus long- 
temps h la satisfaction qu’on exigeait. Elle a répon- 
du qu’elle était daiis un temps critique et qu’elle 
mourrait, si on ne lui épargnait un châtiment qu’el- 
le n’avait pas mérité , au surplus , ignorant que sa 
question fut une insulte. Le pasteur, craignant que la 
fureur de la populace ne s’accrût jusques à ne plus rien 
respecter, a fait fermer les portes de l’église, a retiré 
chez lui cette malheureuse, et a représenté aux mutins 
sa bonne foi e t le cas où elle était , bien propre a les tou- 
cher, et k lui mériter son pardon. Ils n’ont rien écouté; 
et c’est alors qu’ils sont venus a moi comme â leur sei- 
gneur, pour avoir justice. Le curé a cru devoir m’ins- 
truire de sou coté; mais j’ai jugé que la fermentation 
était trop grande, et il a fallu les satisfaire, en ordon- 
nant k la maréchaussée de leur livrer la femme. Au sur- 
plus, ajouta-t-il, nous en allons savoir des nouvelles ; 
j’aperçois un cabriolet ; c’est quelqu’un qui vient de la 
ville, et va nous raconter la suite de l’aventure. » 

C’était en effet un habitant de Lagny , qui, les lar- 
mes aux yeux, nous apprit que la pauvre femme , déjk 
plus morte que vive, avait, malgré ses pleurs et ses gé- 
missements , été plongée dans la fontaine ; qu’elle en 
était sortie avec des convulsious affreuses et morte 
en peu de minutes. « J’étais resté jusques-là muet de 
» surprise, d’indignation et d’effroi k cette fatale nou- 
» velle. Je rompis enfin le silence , et demandai ce qui 
3» arriverait de ce meurtre? — ltien, me répondit-on; 
» on enterrera l’étrangère , et la catastrophe n’aura pas 
3> d’autres suites. » 
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,» Mais, répliquai- je , voilà un délit; il faut bien que 
» la justice informe, qpe le procureur général en prenne 
j» connaissance. — Non , me dit- on , cela ne s’est ja- 
«mais pratiqué; le ministère public l’ignorera ou fer- 
»‘mera les yeux. — Je ne poussai pas plus loin mes de- 
» mandes , et me contentai d’observer comment il se con- 
» servait des espèces de droits abusifs dignes de toutela 
«licence delà barbarie et de l’anarchie ; comment/on 
» violait tous les jours en France , les propriété les 
« plus saintes ;commentcnfin on n’osait extirper une pra- 
» tique puérile dans son institution , et affreuse dans 
» ses conséquences. » 

ORIGINALITÉ. 

•M. G. de la Reynière , auteur de l’almanach des 
Gourmands, s’est permis une farce de carnaval, qui, 
par certains traits de méchanceté, le fait assimiler au 
marquis de Brunoy , qu’on s’imagine voir revivre en 
lui. Il s’agit d’un souper qu’il a donné à des avocats, ses 
confrères , et à des gens de lettres. La forme des billets 
et de l’invitation, la cérémonie de la réception des con- 
vives, l’ordre et la marche du repas, les propos qu’il 
y a tenus, tout en était si bizarre, que la fête ayant eu 
lieu le samedi premier février, est aujourd’hui l’entre- 
tien de tout Paris. i ■ ^ 

Comme Tes moindres détails méritent d’en être con- 
servés , nous allons rapporter ceux qu’on a recueillis de- 
puis. On assure que lui même , jugeant cette extrava- 
gance digne d’occuper la postérité , en a fait dresser 
procès-verbal. ' 

Les billets d’invitation étaient dans la forme des bit- ’ 
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lcts d’enîerremcntct tic la plus chère espèce. Au lieu de 
têtes de morts, c’était des gueules béantes, et la teueur 
du billet, que plusieurs curieux ont conservé, était ainsi 
conçue : 

a 

n Vous êtes prié d’assister aux convoi et enterrement 
» d’un gueuleton, qui sera donné le samedi premier fé- 
» vrier, par Messire Bail bazar Grimad de la Requière, 

» écuyer , avocat au parlement, correspondant pour la 
» partie dramatique du journalde Neufchàtel,en sa mai- 
» son des champs élysées. , r 

» L'on se rassemblera à neuf heures du soir, et le 
» souper aura lieu à 10. 

» Vous êtes prïéde ne point amener de laquais, parce 
v qu’il y aura des servantes en nombre suffisant. 

» Le cochon et l’huile ne manqueront pas à souper. 

» Vous êtes prié de rapporter le présent billet , sans 
» lequel on ne pourra entrer. » 

Lorsqu’on est venu au rendez vous , on a d’abord 
trouvé un premier suisse placé ad hoc , qui demandait 
au convive , s’il allait chez M. de la Reynière , l’oppres- 
seur du peuple, ou chez M. de la Reynière le défenseur 
du peuple? Après avoir répondu qu'on allait chez le 
défenseur du peuple, il faisait une première corne au 
billet, et vous passiez dans uù lieu en forme de corps-de- 
* garde où étaient des hommes armés et vêtus à l’antique 
comme des liéraults d’armes : ceux-ci vous introdui- 
saient dans une première pièce, où. était une espèce de 
frère terrible, un inconnu, le casque en tête , la visière 
baissée, la cotte d’arme endossée, la dague au côté j il 
faisait une seconde corne au billet, et vous introduisait 
dans une seconde salle. Là sc présentait un homme en 
robe , en bonnet quarré , qui vous questionnait sur ce que 
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vous vouliez, suv votre demeure, vos qualités, dressait 
du tout procès- verbal, et après avoir pris votre billet, ' 
vous annonçait dans la salle d’assemblée , où deux ga- 
gistes, vêtus en enfants de chœur , commençaient par vous 
encenser. 

Les convives réunis au nombre de vingt-deux, dont 
deux femmes habillées en homme , on a traversé une 
pièce noire, et ensuite s’est levée rapidement une toile 
de lheâtre, qui a laissé voir la salle du festin. Au milieu 
de la table, pour surtout, était, un catafalque: du res- 
te, des lampes à l’antique , des devises et nue illumi- 
nation superbe de 3oo bougies environ. 

On s’est mis k table. Le souper a été magnifique, au 
nombre de neuf services, dont un tout en cochon. A la 
fin de celui-ci, M. de la Reynière a demandé aux convi- 
ves s’ils le trouvaient bon ; tout le inonde ayant répon- 
du en chorus, excellent, il a dit: « Messieurs, cettecocho- 
»naille est de la façon du charcutier un tel, demeurant 
» b tel endroit, et le cousin de mon père. » 

À unautre service, où toutétait accommodék l’huile, 
l’amphitrion ayant également demandé si l’on était con- 
tent de cette huile', il a dit : « elle m*a été fournie par 
» l’épicier un tel , demeurant à tel endroit et le cousin de 
»mon père; je vous le recommande ainsi que le charcu- 
» tier. » 

Autour de la salle du festin, était une galerie desti- 
née aux spectatenrs qui voudraient jouir du coup d’œil 
de la fête. M. de la Reynière avait distribué environ 
3oo billets de cette antre espèce ; et h l’heure indiquée, 
il a dit qu ? ou pouvait laisser entrer; mais il n’était pas 
permis de rester: on ne pouvait que traverser pour 
faire place k d’autres. 

• * -. V 
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M._, l’abbé de Jareute , coadjuteur d'Orléans , et 
oncle de l’Amphitrion , ayant eu la curiosité déjuger 
par lui-même de cette folie, n’a pas été libre de rester 
plus long temps que les autres, et son neveu a ordonné 
qu’on le fît sortir aussi. 

Maître de Bonnièrcs, jeune avocat , qui commence à 
acquérir de la réputation, qui e'tait a table k côté de 
M. de la Iteynière, en voyant le public assister au sou- 
per, ne put s’empêcher de lui dire : « En vérité , mon 
w cher ami , cela devient trop farce; on va nous mettre 
» aux petites maisons, en sortant d’ici. — Quoi! lui aré- 
» ponduTAmphitrion, avec inquiétude, celte plaisante- 
» rie m’empêcherait elle d’être mis sur le tableau ? j’en se- 
rrais au désespoir. » . 

La fin de celte fête, qui tenait beaucoup d’une fête 
maçonnique , n’a pas répondu au commencement , et n’a 
rien eu de singulier ; chacun s'en est allé après une séance 
de plusieurs heures a table, trop longue et ennuyeuse 
conséquemment. 

OUVRAGES CURIEUX. 

Jérôme Faba eût la patience de sculpter ,en bois, tous 
les mystères de la Passion, qu’il reuferma dans une co- 
quille de noix. Il présenta k ‘François F.* r et k Gharles- 
Quint, une voiture de la petitesse d’un grain d’orge , 
dans laquelle on voyait deux personnes; elle était traî- 
née par deux chevaux, et conduite par un cocher. Un 
autre Italien, nommé Spanochi , porta au pape Clément 
Vill , tout le symbole des apôtres , avec le commen- 
cement de l’Évangile de Saint Jean, écrits dans l’espace 
d’un centime. 

Un artiste Anglkis fit., en ivoire, mi carrosse à six ehe- 
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taux, an cocher sur le siège , avec un chien entre se» 
jambes , un postillon, quatre maîtres dans le carrosse , 
un laquais, derrière , et tout cet équipage était traîné 
par une puce. On racontait cette histoire merveilleuse, 
à. la cour de Louis XlV:le Dauphin, setournant du côté 
de -M.8 r le prince de Conti; « Mon cousiit, lui dit- il , 

» qui est-ce qui a fait lesharnois? — quelqu’araignée 
» du voisinage, répondit le prince. » 

Le docteur Power dit avoir vu k Trédescant une chaî- 
ne d’or , composée de trois cents anneaux, qui n’avait 
qu’un pouce de longueur, attachée h une mouche , qui 
la tirait avec facilité. 

Le célèbre Nedham a vu auprès de Durarohyard, 
une chaise faite par Boverik, horloger, qui avait quatre 
roues avec toutes leurs appartenauces, roulant aisément 
sur leurs essieux, et un homme assis dans la chaise, le . 
tout d'ivoire, et traîné aisément par une mouche. Ayant 
pesé le tout exactement, il trouva que la chais#, l’hom- 
me et la mouche ne pesaient qu’un grain. 

Le même pesa une chaînede cuivre, faite parle même 

ouvrier, longue de deux pouces, et deux cents anneaux, 

avec uu crochet au bout , et un cadenat et sa clef à 

' ^ 
JTautre bout, et le tout ne pesait que le tiers d’un grain. 

Un orfèvre allemand fit un petit charriot d’argent , 
dans lequel étaient des hommes et des femmes; il prit 
une mouche qu’il attacha parles pattes avec delà cire 
contre, le siège du charriot, et la mouche, en voulant vo- 
ler, faisait aller le charriot, comme s’il eut été tiré par 
des chevaux. 

, 1 * \ 

Nedham a encore vu une table de quadrille avec son 
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tiroir, upe table h manger, un buffet, un miroir , deux 
chaises à dos, six plats , une douzaine de cuilliers et de 
fourchettes , deux salières, avec un cavalier , une dame 
et son laquais , le tout contenu dans un noyau de cerise. 

Les journaux d’Allemagne ont attesté qu’Offwald 
Nerlinger, ouvrier, fit une coupe d’un grain de poivre, 
qui en contenait douze cents autres plus petites , toutes 
tournées en ivoire!, dont chacune, dorée sur le bord, se 
tenait sur son pied. 1 

PEINTRES. 

Hogarth, ami intime de Fielding, ne pouvait se com- 
soler après la mort de celui-ci, de n’avoir pu le déter- 
miner de son vivant h se laisser peindre par lui. Un 
matin que l’Artiste travaillait seul dans son cabinet, il 
croit entendre une voix semblable à celle du défunt, 
qui d’un ton sépulchral lui criait: « Hogarth , viens me 
«peindre. » Le Peintre, espèce d’esprit fort, rêve un 
instant à l’aventure, en rit, et reprend son pinceau. 
Quelques instants après, la même voix lui frappe l’o- 
reille, et répète les mêmes mots. Présumant que c’est 
un tour qu’on lui joue, il se lève brusquement, ouvre la 
porte de son sallon , puis recule d’effroi , en croyant re- 
connaître Fielding , qui lui dit: « Ne crains rien, mon* 
» ami, tes regrets sont parvenus jusqu’à moi. . . Hâte- 
» toi de saisir mes traits : il ne me reste qu’un quart- 
» d’heure à te donner. » Hogarth étonnemment ému t < 
eut pourtant le courage d’esquisser la figure, et telle- 
ment au gré du Fantôme, que celui-ci lui dit: « Fort 
«bien!. . Adieu, emporte ton ouvrage! et sur-tout, 
«en sortant d’ici, garde-toi de le retourner. » Revenu 
dans son atelier, le Peintre à qui le retour de son t 
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sang-froid ne permettait plus de regarder cette aven- 
ture comme surnaturelle, sonne ses gens et les interroge 
sur les personnes qui étaient veuues chez lui avant l’heure 
©ù il avait coutume de recevoir du monde. Mais n’eo 
pouvant rien tirer de satisfaisant, il attendit du temps 
les éclaircissements désirés sur un évènement si extraor- 
dinaire. Il prit cependant le parti d'attacher cette 
esquisse contre le mur , pour juger de l’impression qu’elle 
pourrait faire sur les Spectateurs qu'il attendait, et 
qui pour la plupart avaient connu Fielding. On ne 
saurait exprimer toute la joie de notre Artiste, quand 
il vit la sensation générale que le portrait produisit sur 
l’Assemblée, composée de tout ce que Londres avait 
d’Amateurs et de Connaisseurs. Malgré le plaisir que 
causait k Hogarth cet étrange succès, il ne conservait 
pas moins une sorte d’inquiétude sur la cause secrette 
qui le lui avait fait obtenir. 11 s’en ouvrit k Garrick. 
pour lequel il n’avait rien de caché. Mais quel fut le 
nouvel étonnement du Peintre , lorsque le célébré Co- 
médien lui dit: « Depuis long-temps je partageais les 
» regrets que vous conserviez de n’avoir pas le portrait 
» de Fielding ; j’ai donc imaginé cette petite superche- 
» rie, pour tâcher de vous consoler. «..Quoique le talent 
unique que possédait Garrick , de changer à son gré de 
visage et de voix, conformément aux divers caractères 
qu’il avait a rendre au Théâtre, fût universellement 
connu; quoique Hogarth lui-même, eu sa qualité de 
Péintre, fut undeà plus grands admirateurs du Comé- 
dien, il ne pouvait, cependant concevoir comment Gar- 
rick, quelqu’excellent Pantomime qu’il pût être, avait 
pu parvenir non-seulement k prendre avec autant de 
vérité la figure d’un homme mort depuis huit ans 
mais encore h pénétrer jusques dans sonsallon, sans que- 
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nj lui , Hogarlh , ni ses Domestiques , s’en fussent 
aperçus. Le grand Acteur ne tarda pas à lever tous les 
doutes de l’Artiste , au moyen de la meme scène qu’il 
répéta lé lendemain , et après laquelle il lui dit «Je 
» t’avoue, Hogarth, que j’ai du mon entrée secrette à 
w un ancien Valet, dont le décès, arrivé depuis peu, 
» m’affranchit de la promesse que je lui ai faite d’en 
» garder le secret. .» _ , 

Un peintre avait représenté un enfant tenant une 
corbeille de fruits. Quelqu’un, pour vanter le tableau, 
disait que ces fruits paraissaient si naturels, que les 
oiseaux venaient les becqueter. Un paysan de bon sens, 
qui écoutait ces louanges, répondit: « Assurément si les 
)> fruits sont bien représentés, Jl’enfant ne l’est guère. » 
En effet, il fallait supposer que la figure fut bien mal 
peinte, puisque les oiseaux n’en avaient point peur. , 

J 

PENSÉES. , 

, 1 \ 

Mandcville prétend dans sa fable des abeilles que 
nul royaume, nul état ne peut fleurir sans vices. Otez la 
vanité aux grandes dames, plus de manufactures de 
soie, plus d'ouvriers ni d’ouvrières en mille genres : 
une grande partie de la nation est réduite à la mendi- 
cité. Otez aux négociants t'avarie* : les flottes anglaises, 
seront anéanties. JOenvie est une fort bonne chose, une 
passion très utile : l’envie est aussi naturelle h l’homme 
que la faim et la soif: on la découvre dans tous les en- 
fants, dans les chevaux, dans les chiens. Voulez- vous 
que vos enfantsse haïssent, caressezl’un plus que l’autre 5. 
le secret est infaillible. 
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Il prétend que la première chose que font deux jeu- 
nes femmes qui §e rencontrent, est de se chercher des 
ridicules et la seconde de se dire des flatteries. 

Dépouillez les artistes de l’envie, l’émulation cesse, 
on retombe dans l’ignorance et dans la grossièreté. 
Raphaël n’aurait pas été un grand peintre, s’il n’avait 
pas été jaloux de Michel- Ange. 

* i a 

Quelqu’un disait: — Les femmes sont si galantes 
qu’il n’y a plus d’homme k bonne fortunei 

Voici une sentence précieuse que Dorât a mise dans 
son célibataire: 

Comment peut- 0:1 risquer d’épouser ce qu’on aime ? 

Les femmes sont comme les girouettes j elles ne se 
fixent que quand elles sont rouillées. j 

On disait kDufresny : pauvreté n’est pas vice : — C’est 
bien pis, répondit-il. 

Quelqu’un disait h propos des rois et même des mi- 
nistres que la machine étant bien montée, le choix des 
uns etdes autres était indifférent — ce sont, dit-il, des 
chiens dans un tourne-broche , il suffit qu’ils remuent 
les pattes pour que tout aille bien. Que le chien soit 
beau, qu’il ait de l’intelligence, du nez, ou rien de tout 
cela, pourvu que la broche tourne, le souper sera tou- 
jours a peu près bon. , 

Onlitdans un petit dictionnaire à l’article tabou- 
ret: — Marque de distinction des grandes dames de 
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la cour. Les maris sollicitaient le tabouret pour leurs 
femmes; et une fois obtenu, les femmes sollicitaient le 
cordon bleu pour leurs maris’ et des évêchés pour leurs 
frères et pour leurs amants; mais pour obtenir tout 
cela, elles ne restaient pas sur le tabouret. - 

A la mort d’un fameux médecin anglais, on trouva 
un livre tout blanc, dans lequel il n’y avait que cet 
axiome: — Tachez de vous tenir la tête froide, le ventre 
fibre et les pieds chauds; et moquez-vous des médecins. 

Il y a telle condition ou l'homme n’a pas plus à 
invenler qu’à courir, et où il n’est pas plusobhgéau 
travail d’esprit qu'au mouvement. De là ce mot d’un 
si grand sens de M. mC GeofFrin:- — Ou meuit de bêtise. 

* * / 

i * 

Fonlenelle disait ; — Que de bonnes choses vont tous 
les jours mourir dans l’oreille d’un sot! 

1 * 

Un homme d’esprit disait que le gouvernement de 
France était une monarchie absolue, tempérée par 
des chausons. , 

La théologie est à la religion, ce que la chicane est h 
la jurisprudence. • ' 

Desbarreaux disait: «Je ne demande à Dieu que 
» trois choses : oubli pour le passé, patience pour le 

présent et miséricorde pour l’avènir. » 

Duclos disait: — La nature donne les vivres; les 
hoai mes font la famine. 
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. PETIT. 

i 

Que Belise et Damon, ce petit couple heureux , 

Dans leur petit ménage ont de plaisir tous deux! 
L'aurore, en Relevant, de leur bonheur jalouse, 

Voit le petit époux et la petite épouse 
Confier aux petits amours, 

Tous leurs petits secrets sans feinte et sans détours. 

Sur les secrets on dort ; le jour hausse, on se lève j 
• Le café qui bientôt s’achève 
Leur offre un petit déjeûner: 

Le mari sort et fait ses petites affaires. 

La femme à la maison prend les soins nécessaires 
Pour l’apprêt d’un petit dîner. 

Damon, qui n’est jamais content qu’en sa demeure, 
Long- temps avant raidi croit qu’il est plus d’une heure; 
Il revient,. on s’embrasse, on dîne, on cause, on rit, 

On dit à sa moitié ce qu'en ville on apprit. 

Après avoir joué la pfetite partie, 

Notre petit bonhomme et sa petite amie, 

Quand Phébus dans les eaux va plonger son fanal. 

Vont faire un petit tour dans le Palais-Royal; 

C’est là que s’écartant de la commune voie , 

Pour n’etre pas du vice en passant coudoyés. 

Dans de petits propos de tendresse et de joie 
Leurs petits cœurs sont déployés. 

C’est- là que ces epoux , qui, grâce à leur sagesse, 

Font leur étude et leur bonheur 
D’être grands dans leur petitesse, 

Méprisent la vaine splendeur 

Des favoris de la richesse, 

’ » 
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Qui sont petits dans leur grandeur. , 

Revenus de la promenade. 

Ils mangent tous les deux a leur petit couvert, 

O ' ‘ ' C 

La petite et verte salade. 

Au petit souper qu’on leur sert, 

Le petit champeuois pétille à la lumière. 

On boit un petit coup, on chante un petit air; 

Et pour quitter la table , on vide un petit verre. 

Ils vont ensuite à petit bruit 
Gagner tous deux leur petit lit, 

Et sans aucun souci ni crainte. 

Se livrant aux dieux des pavots, 

Leur petite bougie éteinte, 

Ils prennent leur petit repos, 

Et c’est ainsi que le petit compère. 

Vivant en petit roi dans son petit réduit, 

. Avec sa petite commère, - " , 

Sont garants de ce que j’ai dit, 

Et servent a vous rendre chère 
L’excellence du mot petit. 

PLAISANTERIES. 

Le notaire Alcaume^habile homme, mais dur et 
bourru disait: « Il faudrait que fous les clers fussent 
» bâtards, eunuques et athées. Bâtards, ils n’auraient 
» point de parents: athées, ils n’iraient pointa la messe ; 
» eunuques, ils n’auraient point de maîtresses et n’i- 
» raient point che* les filles- Par conséquent, ils i/aa- 
u raient jamais ni motifs ni prétextes pour sortir. » 

En i~6<) le régiment de Bou. ... en garnison à 
Nismes fut conduit à la messe un dimanche par le sous- 


Digitized by GSoglc 


aide-major, M. de Sav. ... ; jeune et galant, il saluait 
tle l’épée à droite et k gauche les dames c[ui étaient aux 
fenêtres. Un de ses camarades, M. de la Mart. . pro- 
posa au marquis de S. . . , colonel , qui marchait sur les 
lianes avec les officiers, d'escamoter le régiment. Il y. 
consentit : M. de la M. . . , prenant par le bras le 

i. er grenadier de la tête de la colonne fit tourner le 
peloton vers une rue qui conduisait aussi k l’église, 
mais par un chemin plus long. Tous les autres pelotons 
suivirent. Le bruit des tambours et de la musique em- 
pêcha M. de Sav. ... de s'apercevoir qu’il u’élait pas 
suivi. A la porte de l’église, il se range pour faire dé- 
filer le régiment et ne trouve pas un soldat. Tandis 
qu’il regarde de tous côtés et ne sait s'il rêve, le colonel 
lui ditd’uu air sérieux :« Ehb’en, Monsieur, qu’est de- 
» venu mon régiment? — -En vérité, monsieur, je u’en 
» sais rien. — Comment, vous n’eu savez rien! on vous 
' » confie un régiment à conduire à la messe, et vous vous 
» le laissez escamoter omme une muscade. Je no. sais 
» pas comment le roi prendra cela ;^nais je ne voudrais 
>» pas être à votre place. » M. de Sav. . . . hors de lui* 
ne pouvait que lever les yeux au ciel, en s'écriant : 

« c’est inconcevable ! » Enfin, après quelques minutes 
d’angois>es, le régiment reparut k l’entrée d’une autre 
rue. On plaisanta beaucoup le sous aide- major , qui, 
revenu de ses terreurs, Suit par rire comme les autres de 
ce tour vraiment plaisant. 

À • «• • \ • •* 

Quelqu’un disait k un chanoine frais et vermeil : « il 

» n’y a qbe vous pour jouir de la vie; vous n'avez nul 
» souci , chez vous tout abonde, vous n'avez point de 
>j femme, point d’ennemis k combatré; — Altc-là , lui 
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» dit le chanoine, vous en jugez à votre guise ; comptez- 
» vous pour rien les indigestions ? » 

On présentait h Voltaire une jeune fille de douze 
ansqui avaitété embrassée par le Pape. Voltaire lui dit : 
« Mademoiselle, comme vous avezembrassé le pape, 
» il est bien juste que vous embrassiez l’anti-pape. » 

Quelqu’un disait d’un capucin qui avait été dévoré 
par des loups : — Il faut que la faim soit une chose bien 
terrible, ces pauvres loups, manger un capucin ! 

ün homme inquiet de voir son épouse lui donner un 
gros garçon, six mois après son mariage, manda un 
médecin pour avoir l’explication de ce phénomène. 
« Rassurez-vous , dit le docteur : ces couches préma- 
» turées ont quelquefois lieu,; pour le premier enfant; 
» mais cela n’arrive jamais dans la suite. » 

M. de Calonne crut qu’il, y avait un voleur dans sa 
chambre; il appela ses gens: après bien des recher- 
ches, un d’eux lui dit: « Monseigneur, je vous assure 
» qu’il n’y a que vous. » 

’ Avis. 

4 

Une jeune veuve, sur le point de sévrer une fille de 
sixmois, désirerait avoir un autre enfant. 

Molière gardait le lit depuis plusieurs jours; quel- 
qu’un lui envoya un médecin: son domestique vint lui 
dire que le médecin venait pour le voir. «*Dites-lui, 
» répondit Molière, que je suis malade et que je ne 
» reçois personne. » 
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. Quelqu’un se plaignait à un maître vidangeur, qu’en 
vidant la fosse, on avait sali toutes les murailles. Le 
maître répondit : « ce que vous me dites m’étonne d’au- 
» tant plus, que je vous avais envoyé Jacquot mon pre- 
>» mier garçon , qui travaille très proprement. » r 

Voltaire plaisantait quelquefois sur le style de cer- 
tains auteurs, style tout hérissé d’épithètes. — Si Ton 

{ jouvait leur faire euteudre, disait-il, que l’adjectif est 
eplus grand ennemi du substantif, encore qu’ils s’ac- 
cordeut en nombre, en genre et en cas. 

Bon jour, mon ami, comment te portes-tu? — *» Bon 
jour, mou ami, comment t’appelles- tu ? 

Un homme disait a Voltaire qu’il abusait du travail 
et du calé, et qu’il se tuait. « Je suis né tué, répondit 
» Voltaire. » _ • 

L’abbé Raynal disait souvent qu’étant jeune prêtre 
il disait des messes k r5 sols, mais qu’il se retirait sur 
la quantité. . 

M. . . disait que, quand un ministre était en place, il 
fallait lui tcuir le pot de chambre et que quaud il était 
disgracié, il fallait le lui renverser sur la tête. 

*N 

Une jeune demoiselle disait k un jeune homme: « hnis- 
» se* doue. — Si vous voulez que je finisse, lui répondit 

» le jeune homme, laissez- moi donc commencer. » 

\ v< 

Un homme avait coutume de coucher de loin en 

8 ' 
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loin- chez sa femme et disait: — Arrive qui plante, me 
voilà net. 

1 • , 

Des femmes qui avaient été voir les fou x, demandèrent 
à un d’eux de leur donner trois numéros pour la lotte- 
rie; le fou écrivit trois numéros sur un papier, qu’il avala 

et leur dit: mesdames, demain vos numéros sortiront. 

^ ' 

Beaumarchais disait plaisamment que le prophète 
Jérémie n’était qu’un bouffon auprès de Darnaud. 

Une femme qui avait plusieurs amants étant devenue 
grosse, aucun de ses amants ne voulait passer pour le 
père : il n’y en eut qu'un qui avait une jambe de bois, 
qui dit: « si l’enfant vient au monde avec une jambe de 
»» bois, je me reconnais pour le père. » 

Sur le refus d’apporter le viatique à nn malade, il 
fut fait une sommation par huissier, où il é'ait dit: 
Qu’au défaut, la dite sommation en tiendrait Jieu. 

On demandait à un suisse, si la messe était avancée. 
«Il répondit: j’entends la petite clochette, le petit 
» mouton n’est pas loin. » 

/ 

Deux dames passant sur le pont neuf disaient qu’on 
ne passait pas sur ce pont feans rencontrer un militaire, 
un cheval blanc, et une ca tin. « Pour la catin,vous et 
» moi n’en sommes pas eù peine. » 

Un homme va chez un apothicaire pour commander 
nn remède-, mais le trouvant trop cher, il demanda 
combien on voulait lui prendre pour le loyer. 
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Un chassèurqui se plaiguaitde toujours tuer des hases ' r 
disait : « Je voudrais bien counaîlre un moyen pour di$- 
» tinguer les lièvres de leurs femelles. — 11 n’y à rien de 
» si aisé lui répondit un plaisant : 'Lorsque c’est un 
y mâle, il court ; et lorsque c’est une femelle, elle court. » 

i 

Un procureur avait mis en ligne de compte, dans un 
de ses mémoires: « Trente sols pour m’être réveillé la 
» nuit, et avoir pensé à votre affaire. » 

Voltaire écrivit à un homme qui le persécutait par 
ses lettres : « Je suis mort, Monsieur: ainsi je ne pour- 
» rai désormais avoir l’honneur de vous répondre. 
» — Cet homme lui récrivit: AM. de Voltaire, dans 

» l’autre monde. » 

• 1 ' » 

Un homme, qui passait pour nn insigne menteur, 
entrant un jour dans une grande compagnie, quelqu’un 
qüi le connaissait, lui cria, avant de lui avoir donné le 
temps d’ouvrir la bouche : « Cela n’est pas vrai. 
» — • Mais, Monsieur, je n’ai encore rien dit. — C’est 
» égal , vous allez parler et vous mentirez.» 

Un homme était â confesse; son confesseur lui de- 
manda s’il n’avait pas eu commerce avec les femmes : 
il lui répondit: « Mon Père, je ne suis pas négociant. » 

Marivaux voyant un homme qui demandait l’au- 
mône, et qui paraissait jouir d’une santé brillante, lui 
en fît l’observation : « Pourquoi ne travaillez-vous pas ? 
» vous ayez l’air frais et vigoureux. — Ah! Monsieur, 
» répondit !e mendiant, si vous saviez comme je suis pa- 
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» ressens!» Marivaux lui doxma 6 fr. « C’est pour ta 
» franchise, lui dit- il. » ' ■ ' N 

r. > ■ 

* v 

l 

Un gueux des environs de Madrid , demandait noble- 
ment l’aumône. Un passant lui dit: « N’êtes-vous pas 
» honteux de faire ce métier inlàme, quand vous pouvez 
» travailler? — Monsieur, répondit le mendiant, je vous 
» demande de l’argentet non p;*s des conseils^» Puis, il 
lui tourna le dos en conservant toute la fierté castillane. 

L’Abbé Bondot. homme de lettres, était très ami de 
Crebillon le fils: Cela n’empêchait pas que dans les 
maisons où ls se trouvaient, Crebillon n’aiguillonnât 
l’abbé. Uu jour celui ci poussé à bout, dit à Crebiljon 
qui était fort grand : < r Tais-toi, ton père était un grand 
» homme, et toi tu n’es qu’un grand garçon. » 

, - ’ 

Un jeune abbé qui avait toutes les grâces de c on âge, 
figure agréable, propos galants, l’air confiant avec les 
femmes et qui possédait surtout l’art de chanter divine- 
ment, sollicitait un bénéfice chez l’évêque de Mire-poix, 
chargé de la distribution des grâces. C’était un jour 
d'audience. Le Prélat expédia tout le monde avant lui. 
Sur le point de rentrer dans son cabinet, il lui dit: 
« M. L’abbé, un bénéfice, n’est-ce pas?» Celui ci 
baissant les yeux avec la timidité d’un séminariste, 
marmotait un oui. Alors l’évêque qui le connaissait 
bien, lui chanta pour toute réponse l’air du devin de 
village : 

» 

Quand on sait aimer et plaira , 

A-t-on besoin d’antre bien ? 
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Un fanfaron s’étant pris de paroles au Palais-Royaî 
avec un homme du plus grand sang-froid , lui proposa 
un cartel. Celui-ci lui dit, sans s’émouvoir: Allez, 
» mon pauvre garçon, allez prendre de l’ellébore, vous 
» en avez grand besoin; depuis deux siècles ou rit de 
» Donquichotte, parce qu’il se battit contre un moulin a 
» vent ; jugez ce qu’on dirait de moi , si j’allais me battre 
» contre une girouette. » 

i « 

Voltaire avait pris les questionneurs dans une telle 
aversion qu’il disait à uü homme de Genève , qui lui 
avait fourni le modèle de l’iuterrogant Bailli, dans le 
droit du Seigneur. « Monsieur, je suis très aisede vous 
» voir ; mais je vous avertis que je ne sais rien de ce que 
» yous m’allez demander. » 

' -v 

Une demoiselle, ayant une fluxion k la joue , s’infor- 
mait des remèdes pour guérir ce mal ; un jeune homme 
lui dit qu’il n’en savait pas de plus sûr que de permet- 
tre qu’il appliquât sa joue sur le mal, et en même 
temps voulut faire son épreuve fia demoiselle l’évita , et 
un monsieur de la compagnie,.!*», dit: « Votre remède 
» monsieur le médecin , ne peut, être bon que pour les 
» hémorroïdes. » 

Une dame fort vieille et fort laide , s’était présentée k 
l’audience de M. de Harlay ; impatientée de ne pas être 
expédiée , elle dit d’un ton assez bas: « la peste soit du- 
» singe et de toute sa race ; »ce magistrat l’ayant entendue, 
se pressa d’expédier tous ses clients, puis venant k elle , 
lui demanda ce qu’elle souhaitait. « Vous savez, 
» monseigneur, que bientôt on doit juger mon procès. 
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>» j« venais vous prier de m’être favorable. » M. de Har- 
lay le lui promit, et fit appeler sa cause dès le lende- 
main: la plaideuse l’ayant gagnée, vint le trouver pour 
l’en remercier; mais ce magistrat ayant, reçu son com- 
pliment, lui dit pour toute réponse: il est naturel k un 
singe d’obliger une guenon. 

t 

Un Chanoine d’Angers, ayant invité plusieurs per- 
sonnes à dîner un jour maigre, son valet lui dit qu’il 
venait du marché, et qu’il n’y avait plus d’autre pois- 
son qu un saumon qu’il n’avait osé prendre, pareequ’un 
conseiller l’àvait retenu. Le Chanoine^ lui donnant sa 
bourse pleine , lui dit: « Tiens , retourne; achette- 
» moi le saumon ét le conseiller. » . ■ . 

Le docteur Cheyne et un certain M. Tantley passaient 
pour les hommes de la plus forte corpulence du comté 
de Sommerset. Un jour Cheyne demanda k l’autre, 
pourquoi il avait l’air mélancolique; «c’est, répondit- il, 
y queje songeais a la difficulté de nous porter en terre à 
» notre mort. — Quant à moi, reprit Cheyne, sept k huit 
» orts de la halle feront mon allaite : mais, pourtoi, je 
» crois qu’il leur faudra faire deux voyages.» . " * 

.* • # , 

Un garçon avait voulu se noyer , son maître qui s’en 
aperçut, arriva k temps pour le sanver. Le maître or- 
donna k un de ses gens d'avoir l’œil sur lui et de l’em- 
pecherdans le cas où il voudrait récidiver. Letnalheu- 
rsuxjuc pouvant se noyer, prit le parti de se pendre. 
Le maître de retour, surpris de ce que l’autre ne l’en 
avait pas empêche , lui en fît de violents reproches. Ce- 
lui-ci lui répondit : « ma foi , monsieur, j’ai cru qu’ils’é- 
» tait rais là pour se sécher. » 
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On avait pris le cheval d’un particulier. « C’estvotrc 
» faute, disait l’un ; — c’est la faute de votre domestique* 

» disaitl’autre. — C’est la faute du portier de l’auberge:— 

» vous ayez raison, dit le maître du cheval ; je vois que 
» nous sommes lesseuls répréhensibles ,ct que dans tout 
» cela, il n’y a que le voleur qui ne soit pas coupable. » 

Un homme revenant d’Amérique , trouva sa femme qui 
lui présenta six jolis enfants. Ii demanda tranquillement , 

« qu'est-ce qiiecettetroupejd’amours? — eh! ce ,mnt nos 
» enfants, répond sérieusement l’honnête dame — je ne 
w me croyais pas, une si -aimable famille. Un moment 
» après: ah ça , ma bonne , nous n'en ferons plusd’autres , 
j» nous en avons assez, n’est-ce pas? — comme vous vou- 
» drez, mon ami. — Voilà ce qu’on peut appeler le héros 
» des maris français. » ‘ . . “ - 

“ -i < 

M. de Saint Ange, s’avisa d’aller voir Voltaire. Il 

avait arrangé un petit compliment fort gentil, pour lui 

demander la permission de lui fairesa cour. « Je suis 

„ venu aujourd’hui voir Homère; demain je viendrai q 

» voir Sophocle; après demain Auacréou: — Ah, mou- 

» sieur, dit Voltaire , eu interrompant M. de Saint- 

» Ange, jesuisbien vieux, si vous vouliez me rendre 

» à la fois toutes ces visites, voua m’obligeriez beau- 

« ; 

» coup. » , 

« # ' 

L’abbé de* Boismon , de l’académie française , ne 
payait pas ses dettes. Un certain Doyen de V alenciennes, 
à qui il devait une pension sur une grosse abbaye , ne 
pouvant arracher un sou de ce riühe bénéficier , vint en 
personne pour exigersoa dû. Ayant demandé où demeurait 

\ 
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l’abbé de Boismon, il se fît une méprisent au lieu de lui 
enseigner l’adresse de celui-ci, on l’envoya chez l’abbé 
de Voisenon , à Beileville. N’ayant pas trouvé ce dernier 
•éhez lui, le Doyen laissa un billet qui expliquait sa ve- 
nue: sur quoi l'ingénieux Ydisenon répondit, par la let- 
tre suivante: « je suis fâché que vous ne m’ayez pas 
« trouvé, monsieur, vous auriez vula différence qu’il y a 
» entre M: de Boismon et moi; il estjeuneet jesuis vieux: 
» 1 est fort et robuste et je suis valétudinaire; il prêche 
» et j’ai besoin d’être prêché ; il a une riche abbaye et 
« j en ai une fort mince ; il s’est trouvé de l’académie, 
” s * ns sa y 01r pourquoi, et on me demande pourquoi je 
» nen suis pas ; enfin il vous doit une pension et je n’ai 
" que le désir d’être votre débiteur. » 

• • J ... 

t ‘ ' ' 

L’abbé de Voisenon étant malade , son médecin lai or- 
donna de prendre une pinte de petit lait^ par jour: 

« Hé. Monsieur , lui dit l’abbé, je ne tiens que chopi- 

« ne. » 

f t \ 

L’abbé de Voisenon était si délicat, que d’un moment 
à l’autre , il était k la mort, etun.quart-d’heure après 
il revenait dans son étaft ordinaire. Un jour qu’une pa- 
reille crise le prit, on courut chercher le bon dieu ; mais 
l’accès ne dura pas, et quand il fut passé, il sortit selon 
sa coutume. Apeine fut-il dehorsque le bon dieu arriva. 
Le portier dit au prêtre: « Monsieur est sorti pour le 
» présent, mais je crois qu’il reviendra dîner, » 

Le meme étant tombé malade assez sérieusement 
pour penser à se confesser, envoya chercher le. célèbre 
î 1>ére de la Neuville: « mon père, lui dit-il , en le voyant 
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» auprès de son lit, je neveux point aller en enfer ; c'est 
» unlogementtrop incommode. — Vous avez bien raison, 

» mon cher abbé ; mais si vous persistiez à faire vos opéras 
» comiques, cela pourrait bien vousarri ver. Ce n'est pas 
» le tout , encore, d'aller en enfer, c’est que vous y seriez 
» hué. » 

\ \ 

Le même abbé de Voisenon étant très malade, un 
ecclésiastique au chevet de son lit , l’exhortait k se ré- 
concilier avec dieu : le malade répond gaiment: — rup- 
ture entière , Monsieur , je vous rends lettres et portrait. 
— Les lettres étaient son bréviaire} le portrait, le cru- 
cifix. 

L’abbé de Voisenon ' disait en parlant du Cercle , 
petite comédie où il se trouvé quelques peintures assez 
vraies de ce qui se passe entre les gens d’un certain mon- 
de ; il faut que Poinsinet ait écouté aux portes , 

Un grand vicaire, le jour même de la mort de l’abbé 
de Voisenon , étant venu lui faire beaucoup d’exhorta- 
tions aussi fastueuses qu’indiscrètes, et toujours de la 
part de Monseigneur , il lui répondit d'une voix pres- 
cju’éteinte: « Remerciez , je vous prie, Monseigneur , et 
» dites à Monseigneur , que quelques grands que soient 
» mes péchés, je ne troquerais pas encore mon âme contre 
» la sienne , quand même il me donnerait U votre par 
» dessus le marché. » 

Peu de temps avant sa mort, l’abbé de Voisenon se 
fit apporter son cercueil de plomb, qu’il avait fait pré- 
parer: o Voilà donc , dit-il, ma dernière redingote ! » 

9 
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et se tournant vers un de ses gens, dont il avait eu quel- 
que sujet de se plaindre: « J’espère, ajouta-t-il, qu’il ne 
ü te prendra pas envie de me voler celle-lk. » r 

Le Baron de *** , faisant sa cour k la reine, e'pouse de 
Louis XV, cette princesse lui demanda lequel il préférait 
de son cheval alezan ou de son cheval pie ? « Madame^ 
« dit-il, dans un jour d’affaire, si j’étais monté sur mou 
» cheval alezan ,je n’en descendrais pas poqrmonter mon 
» cheval pie ; et quand je suis sur mon cheval pie , je 
» nen descends pas pour monter mon cheval alezan. » La 
conversation changea. Un instant après, la Reine de- 
manda au maréchal de ***, qui avait entendu le pro- 
pos du Baron , laquelle il aimerait mieux de deux fem- 
mes qui venaient de sortir, l’une blonde et l’autre brune. 
« Madame, dit-il gravement, dans un jour d’affaire; — 
»ha! c’est assez, dit la Reine, je vous dispense du reste. » 

Un abbé nommé le Sueur, fut visiter Voltaire h titre 
d’bomme de lettres Comme Voltaire n’avait jamais 
entendu parler de lui: il lui dit en l’abordant: « Mon* 
)> sieur l'abbé, vous avez un beau nom en peinture. » 

Une vieille dame très coquette , rendit une visite h 
Voltaire, dans tout son étalage, et prenant occasion de 
quelques mots galants que lui disait Voltaire, et de 
quelques regards qu’il jettaitsur sa gorge fort découver- 
te:» Comment, M. de Voltaire , s’écria- t-elle, est-ce 
» que vous songeriez encore k ces petits ccquÎDS là? — . 
» qu’appeliez-vous, pelitscoquius, Madame , reprit avec 
«vivacité leraalin yieilUid, ce sont bien de grands pen- 
p danls. « ■* 
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Un homme connu pour être fort dévot , disait beau- 
coup de mal de la Pucelle de Voltaire : Mais « l'avez- 
» vous lu ce poëme ,lui dit quelqu'un ? — Non:— il faut 
« le lire: — Dieu m‘en préserve : — écoutez-en du moins 
» un morceau, et vous verrez qu’il n’est pas aussi scanda- 
» leux qu’ou le dit : — Voyons : » il lui débita sur 
le champ du ton le plus sérieux: 

O mes amis vivons en bons chrétiens ; 

* C’est le parti , croyez- moi , qu’il faut prendre. 1 

Hé bien, Monsieur? — Ho! répondit le dévot quand» 
Voltaire le yeut, je sais bien qu’il fait des merveilles. • 

. • t 

Lors du procès du maréchal de Richelieu et de Ma- 
dame de S. Vincent, pour des billets souscrits du nom 
du maréchal; M. de Sartine, instruit que ces billets cir- 
culaient, en informe M. de Richelieu. Celui-ci va trouver 
ce magistrat èt lui dit: c J’ai tout fait k la femme en 
v question , hormis les billets. » 

> •• • V 

Louis XIV demandait à l’Evêque de Senlis, quel âge 
avait le Comte de Grammont qui était présent, mais 
qui cachait son âge: le prélat répondit: « Sirç, j’ai 
» quatre vingt trois ans ; le Comte en a à peu près au- 
» tant ; car nous avons fait nos études ensemble. — M. de 
» Seulis se trompe, reprit le Comte, car ni lui ni moi 
» n’avons jamais étudié. » 

Arlequin, pressé de raconter la mort de son père, ré- 
pondait:- — Hélas! dispensczrm’en :1e pauvre homme 
Ast mort de chagrin de se voir pendre. 
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Arlequin, parlant de là noblesse, disait: — Si Adam 
s’était avisé d’acheter une charge de secrétaire du Roi , 
nous serions tous nobles. 

Un acteur , dans un rôle de niais, disait: — Si je con- 
naissais un pays où l’on ne mourut jamais, j’irais y finir 
mes jours. 

» t 

L’écluze , ( celui qui a été k la tête des variétés amusan- 
tes. ) racontait que tout jeune et sans fortune il arriva 
à Lunéville , où il obtint la place de dentiste du Roi Sta- 
nislas, précisément le jour où le Roi perdit sa dernière 
dent 

. J 

Un Curé de Normandie, baptisant l’enfant d’un de 
scs paroissiens , se fit payer avec le Baptême, le mariage 
et l'enterrement Comme on lui demandait pourquoi : 

— C’est, dit-il, que quand ils sont grands , ils vont se 
faire pendre à Rouen. 

• Un graveur, homme d’esprit et qui faisait commerce 
d’estampes , vendait les princes pendant leur vie , et les 
auteurs après leur mort. Il disait d’une planche gravée : 

— Il faut se dépêcher de tirer: car le prince ne vivra 
pas long-temps. 

Un Normand avait nié en justice un dépôt confié , et 
violé la religion du serment : sa partie adverse, bien ar- 
mée, l'attendit dans un lieu écarté, et ne se contentait 
pas de l’accabler de reproches. — Entre nous , lui dit le 
parjure, qui craignait les suites de cette rencontre, je 
ne nie pas le dépôt : mais quelle nécessité que les juges 
soient instruits de nos affaires. 
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Uq aubergiste se plaignait des rats qu’il avait dans sa 
maison. Un homme qui avait logé chez lui lui dit : 
« Donnez- leur des mémoires comme celui que vous me 
» présentez et je me donne au diable, s’ils reparaissent 
n dans votre maison. » 

De Saint-Foi a dit un jour dans un café à un homme 
qui l’ennuyait par des dissertations dont on a les oreil- 
les rebattues: «Monsieur, vous puez cruellement. » 
L’orateur fait d’ahurd semblant de ne pas entendre; 
le jeune étourdi reprend: « Monsieur, vous puez bien. » 
Enfin mon poltron ne peut se dispenser de sortir, et 
de Saint Fois le suit Cependant content de l’avoir 
amené là, et voyant combien il en coûtait, à l’insulté 
de mettre sa vie en jeu, Saint-Fuix lui dit: « Tenez, 
» Monsieur, n’allons pas plus loin ; car si vous me tuez, 
» vous n'en puerez pas moins , et si je vous tue , vous ne 
» ferez que puer davantage. » 

r 

Lorsque M.leducde Choiseul était ambassadeur h 
Rome , il avait une telle attention à ne rien perdre de 
sps prérogatives, qu’il semblait même vouloir prendre 
une supériorité marquée sur les ministres des autres 
puissances. Benoit XIV, qui connaissait sa tête, étant un 
jour sur son balcon, vit arriver de loin l'ambassadeur 
d 1 Espagne, qui n’ajwrcevant pas le Saint Père, s’arrêta 
pour pisser contre les murs de son palais: le Pape lui 
cria: « M. l’ambassadeur, ne pissez pas là , car l’am- 
»bassadeur ds France voudra pisser dans mon cabinet. » 

r 

Janciu, en badinant, mettait à prix les femmes de la 
cour: il estimait les unes mille louis. ceUes*ci trois cents, 

9 * ' 
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il ne donnait de celles- lk que cent louis; surquoi M ra * de 
B. depuis M m « de L. lui dit: « parle»- moi vi‘ai , Janciir, 
» et moi, là, combien m’estimez- vous? — Ah! vous, Ma- 
il dame, répondit-il d’un air respectueux en apparence, 
» je ne vous estime pas. » 

- y 

/ "i M 

On sait que l’archevêque de Paris fut taille' de la 
pierre :1e fameux frère Cô me se chargea de cette Opé- 
ration qui eut un plein succès. Lés parisiens* qui ne résis- 
tent jamais au plaisir de dire un bon mot, fireat courir 
le bruit que le Prélat refusait de payer son Chirurgien , 
pareeque, disait-il , le clergé ne paye pas la taille. 

Il était mort un cocher de M. le Comte de Charol- 
lais : un homme de l’écurie vint dire k-M. de Mezensac, 
écuyer du Prince : « Monsieur , vous savez que Picard 
» est mort hier, et à la paroisse on demande soixante 
«francs pour l’enterrer. — Diable, c’est bien cher, inter- 
« rompit M. de Mezensac! — Monsieur, répondit l’autre, 
»ils ont dit qu’ils ne Penterrreaient pas k moins, que 
» c’était k prendre ou k laisser. — C’est bien cher ; ccpen- 
» dant ,taon ami , voyez encore , si J vous ne pou vez pas avoi r 
» meilleur marché, sinon faites comme pour vous. » 

» 

Il y a quelque temps qu’on disait k Pun des plus 
respectables curés de Paris: « Croyéz-vous que les 
» Évêques qui mettent toujours la Religion en avant, en 
» ayent beaucoup ? Si on les jugeait sur leur conduite, 
» on serait tenté de penser qu’ils ne croyent seulement 
» pas en Dieu. — Le bon pasteur, après avoir hésité un 
» moment, répondit: il peut y enavoir quatre k cinq qui 
» y croient encore, a 
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M, de B. était toujours amoureux de sa femme, qui 
ne partageait pas ce sentiment; un jour après lui avoir 
reproché le ton froid et les manières cérémonieuses 
qu’elle avait constamment avec lui, il la conjurait de 
le tutoyer : iaprès bien des façons , elle lui répondit , « eh 
»bien, va-t-en. » , 

Un jeune homme avait un billet k recevoir chez M. 
Bernard , agent de change; on lui dit de monter au’pre- 
mier au cabinet ;il monte, il entre dans une pièce, où il 
ne trouve personne , puis dans une autre, enfin il entend 
quelqu'un^ il entre dans un cabinet, où Madame, nue * 
comme la main , sortait de son bain. Il ne se démonte 
pas et pour avoir le temps de la considérer, il lui dit: 

« N’est-ce pas k M. Bernard que j’ai l’honneur de 
„ parler? — Eh imbécile! tu vois bien que non. — Ah ! 

» C’est vrai, dit-il, en se retirant. » 

Madame DudefFant était la personne la plus égoïste 
que l’on connut. Elle avait une maladie qui l’obligeait 
à passer dans son lit plus de la moitié de sa vie , ce qui 
ne l’empêchait pas de recevoir beaucoup de monde. 

Un jour plusieurs visites arrivèrent k la fois chez elle; 

Elle était couchée : On’ se plaignit en entrant de la fraî- 
cheur de la chambre: « Comment, dit-elle, il fait 
» donc bien froid?» On l’assura qu’il gelait à pierre 
fendre/ alors M me sonnna précipitamment; on était 
charmé, on crut qu’elle allait demander du bois, point 
du tout: « Apportex-moi , dit-elle, un couvre-pied 
»> d’édredon; « après avoir donné cet ordre, elle parla 
d’autre chose. 
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M. le Prince deConti Père, qui était borgne ^deman- 
dait un jour a une marchande de la halle quelle diffé- 
rence elle faisait d’un maquereau k une maquerelle. La 
marchande lui répondit : — La différence qui gn’ia, 
c’est que les maquerelles ont leurs deux yeux et que les 
maquereaux n’en ont qu’un. 

Un Français fort simple, étant k la cour d’Espagne, 
charmé delà manière dont on le traitait, faisait des 
compliments k tout le monde. Il disait aux seigueurs, 
j’ai l'honueur de saluer votre seigneurie, et ainsi à cha- 
cun suivant son titre. Quand il parut devant l’infaute, 
il lui dit: je baise bien les mains de votre infanterie. 

Un homme qui avait la fureur de la lotterie était en- 
foncé dans les calculs, quand un fiacre vint k lui pas- 
ser sur le corps et lui froissa uue jambe; il cria aussitôt: 
arrêtez, arrêtez ce fiacre, je veux mettre son numéro à 
la lotterie. 

On proposait k Henri IV de mettre de nouveaux 
impôts sur le peuple. Le ministre, kqui le monarque 
objectait qu’il y en avait déjà beaucoup, lui dit, que 
celui qui tenait la queue de la poêle était leplus embar- 
rassé; Et moi, répliqua Henri IV, je crois que c’est 
celui qu’on frit dedans. 

On disait de l’avant dernier évêque d’Autun, mon- 
strueusement gros, qu’il avait été créé et mis au monde 
pour faire voir, jusqu’où peut aller la peau humaine. 

"Dans des orgies de seigneurs, un laquais mettait à 
chaque repas deux bouteilles de vin de champagne dans 
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sa poche; mais un jour un bouchon qui sauta, trahit 
le fripon. ! » 

Quand feu M. Anson, frère de lord Anson, voyagea 
dans l'Orient, il loua un vaisseau pour yisiter l’ile de 
Ténédos. Son pilote qui était un vieillard grec, lui dit 
dans la traversée avec un air de satisfaction: Ce fut là 
que notre (lotte s’arrêta: M. Anson lui demanda , de 
quelle flotte il parlait; de quelle flotte, rêprit-il? de 
notre flotte grecque au siège de Troie. 

Un espagnol, qui n’avait qu’un œtl, voyant jouer une 
partie dans la galleried’un jeu de paume, eut le mal- „ 
heur de recevoir un coup de balle dans l’autre œil qui 
lui creva; mais sans s’émouvoir de cet accident, il ôta 
son chapeau a la compagnie et ne fit que dire bonsoir . - 

1 

Un homme avait été blessé légèrement. Le chirur- 
gien ordonna au domestique de courir a toutes jambes 
chercher chez lui un baume qu’il lui indiqua. — Quoi , 
Monsieur, dit le malade, en changeant de couleur, 
est- ce qu’ily aurait du danger? — non, dit le chirur- 
gien, mais c’est que, s’il ne se dépêche pas, jai peur 
quela plaie ne se guérisse avant son retour. 

« Ah î àhî voilà du mieux, dit un médecin à son ma- 
» lade : vous avez , je le vois , suivi mon ordonnance. 

» — Suivie! Non pas, s’il vous plaît, je me serais cassé le 
» cou. — Comment cela ? Je ne vous entends pas. — C’est 
» que j’ai jette votre ordonnance du troisième par la fe- 
» nétre. » , 

Catherine II fit observera M. ,ne Todi, célèbre chan- 
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teuse, qu'elle lui coùtaitplus que scs généraux. — En 
ce cas-la , reprit 1a virtuose, dites h l’Impératrice qu’elle 
les fasse chanter. 

- ' ' 

Clarke pria un de ses camarades de lui prêter un li- 
vre. — Celui-ci lui dit , qu’il ne laissait pas sortir ses 
livres de sa chambre , mais que s’il voulait venir lire 
chei lui toute la journée, il serait le bien venu. Quelque 
temps après, ce même ami voulut emprunter un soufflet 
à Clarke pour allumer son feu. — Dites avotremaître, 
dit Clarke, que je ne laisse pas sortir mon soufflet de 
ma chambre, mais que s’il le désire, il pourra venir 
souffler toute la journée chez moi. 

Un lord avait fait dire à un paysan que s’il laissait 
aller son cheval dans son parc , il lui ferait couper la 
queue. « Dites au lord, dit le paysan , que s’il fait cou- 
» per la queue à mon cheval, je lui couperai les oreilles. » 

Le colonel Boden, d’une corpulence monstrueuse , 
avait appelé, au sortir de l’opéra, des porteurs; comme 
il s’efforcait de se placer dans la chaise, un de ses amis 
lui proposa de le jefler chez lui. Boden donna un schel- 
ling au porteur , et allait suivre son ami , quand l’un 
des porteurs lui dit en se grattant la|tète, « j’aurais cru 
» que vous eussiez été plus généi eux. — Comment, tu 
» n’es pas content, maraud, je ne suis pas entré dans ta 
«chaise. — Mais, milord, considérez donc la peur que 
» vous nous avez faite. >» 

Un joueur qu’on avait jette par la fenêtre d’un second 
étage, pour un tour d’escamotage au jeu, demandait k 


Digitized by GoogI 


( , o 7 'l 

quelqu’un ce qu’il devait faire. « Je vous conseille de 
» ne plus jouer qu’au rez de chaussée. » 

• t i * 

Deux fermiers conversaient^ur les belles apparences 
de la saison; l'un dit: « si ces pluies chaudes- là con* 

» tinuent seulement, quinze jours, tout va sortir de terre, 
v — Ah ! que me dites- vous *à, bon dieu? reprit l’au- 
» tre, moi qui ai deux femmes dans le cimetière. » 

N 

✓ 

Un domestique s’éfait présenté dans une maison , il 
fut accepté; mais on lui observa qu’jl fallait assister à la 
prière qui se faisait fous les soirs en commun, que c\ï- 
tflit la règle de la mnison; « eh bien, répondit- il , je m’y 
» conformerai ; mais j’espère que vous y aurez égard, 
u dans mes gages. » 

Un mari qui avait une femme fort laide, la trouva 
couchée avec un homme: il dit au galant saus se fâ- 
cher : « Eh , monsieur, vous n’y étiez point obligé. » 

Un Homme cherchait querelle à un maître de café 
de ce que ses soucoupes à sucre, qui étaient de cuivre, 
ressemblaient'!! de l’aigent. — Vous exposez, lui dit-il , 
un honnête homme.. 

Un prêtre disait la Messe: il ne se trouvait personne 
pour répondre ; ayant dit-, Dominus vobisewn , une 
femme qui était près , répondit, et cum spirilu tuo. Le 
Prêtre se retourna, et lui dit : ton cum spiritu tuo ne 
vaut pas le diable. 

Le tonnerre tomba sur un couvent, l’église s’écroula ; 
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f . — mais il n’y eut personne de blessé, car heureusement 
les moines étaient à la cuisine. 

Un médecin de Londres, nommé Brown , établi aux 
Barbades , avait une sucrerie et des nègres: on lui vola 
une somme considérable ; il assemble ses nègres : — 
« mes amis, leur dit- il, le grand serpent m’est apparu 
» pendant la nuit; il m’a dit que le voleur aurait dans 
» ce moment une plume de perroquet sur le nez. »» — • 
Le coupable porte sur le champ la main à son nez. — 
« C’est toi qui m’as volé, dit le maître , le grand ser- 
» pent vient de m’en instruire; » et il lui fît rendre son 
argent. 

M. *** fut fait cordon bleu par la faveur de M. de 
Nevers. Quand on met le collier de l-’ordre aux cheva- 
liers , ils disent: Domine, non sum clignas. Le nouveau 
cordon bleu ayant dit ces paroles: — Je le sais bien, 
répondit le roi ; aussi ne vous l’ai-jeaccordé qu’aux priè- 
res de mou cousin de Nevers. 

t » 

% t V 

Deux frères qui se ressemblaient parfaitement, logaient 
dansla même maison. Un plaideur , qui avait un procès 
au rapport de l’un d’eux , alla le demander par son 
nom. «Lequel demandez-vous, dit le portier? — C’est 
» le conseiller, dit le plaideur. — Ils lè sont tous deux , 
» répliqua le portier. — Celui qui est borgne. — . Ils le 
» sont tous deux. — Celui qui est marié. — Ils le sont 
» tous deux. — Celui qui a une belle femme. — • Elles le 
» sout toutes deux. — C’est donc celui qui est C***, ré- 
» pondit le plaideur. — Parma foi, dit le portier, je crois 
f> qu’ils le sont aussi tous deux. » 


i 
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Madame de Sévigné alla chez le premier président 
de Bellièvre, pour luj recommander un procès ’qu'cllc 
■vait. Elle l’aborda d’un air aisé , et après bien de» 
révérences , cli« lui parla de son affaire; mais comme 
elle s’aperçut qu’elle s’embarrassait dans les termes: 
» Monsieur, lui dit-elle, je sais bien l'air, mais je ne saî* 
» pas les paroles. » 

* 

Un abbé de qualité, disant la Messe, entendit quel- 
ques personnes parler derrière lui; se retournant pour 
dire vobiscurn, « en vérité, dit-il, quand ce serait un 
» laquais qui dirait la messe , vous n’auriez pas moins 
» de respect. » 

Madame la Duchesse de Bouillon, étant allée faire 
visite k une personne de ses amies , k sa maison de 
campagne , s'impatientait d’attendre long-temps k la 
porte, lorsque quelqu’un, qui marchait k pas lents, pÿ- 
rut enfin; c’était une femme décrépite , dont la tète 
tremblante et courbée, formait avec le reste du corps un 
cercle entier, levant la tête avec effort pour regarder la 
duchesse; elle lui dit, d’une voix faible et entrecoupée, ' 
que sa maîtresse n’était pas k la maison. La Duchesse 
effrayée de ce spectacle, et fort mécontente d’avoir at- 
tendu si long-temps én vain, lui dit: « si vous êtes en* 

» core en vie k son retour , vous lui direz que j’étais 
» venu pour la voir. » ( 

Un mari se plaignant de l’infidélitc de sa femtoe , 
c’est un mal d’imagination, dit Santeuil , peu en meu* 
rent, beaucoup en vivent!. 

t i * T' ■ ’ 

Tome ni. i» 
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M. dcVivonne était d’une grosseur extraordinaire; 
Leduc d’Au moût n’était pas moins gros que lui. Le 
roi raillant M. de Vivouue sur sa grosseur en présence 
du duc d’Aûmont : « Vous grossissez h vue d’œil; 
» quelqu’un m’a dit que vous ne faisiez pas d’exercice. 
» — Ha! sire, c’est un médisant, reprit M. de Vivonne, 
» il n’y a pas de jours que je ne fasse trois fois le tour de 
» mon cousin d’Aumout. > 

Un homme avait un soi-disant ami et une belle 
femme; l’ami le fitc ***. Il devint veuf et eu prit une 
moins belle; l’ami le fit encore c***. Cette dernière 
étant morte, il en prit une tout- à» lait laide; on ami le 
fit encore c***: « Iio ! parbleu, lui dit- il, je vois bien 
à présent que ç’est k moi k qui vous en voulez, m * 

' . • 

Quelqu’un ayant rencontré M. Goesraan couvert des 
livrées de l’indigençe, vint trouver Beauma reluis avec 
qui il était lié, lui emprunta dix louis et courut les por- 
ter à l’infortuné Goesmau. Quelques jours après, il re- 
tourne chez Beaumarchais, et lui dit: a Vous uedevi- 
wncricz pas k qui j’ai donné vos dix louis ? — A qui? 
» — A ce pauvre Goesinau qu^n’a pas de souliers. — Ce 
j> n’est pas assez, répondit Beaumarchais, il fallait aller 
>1 jusqu’à quinze. — Oui, jusqu’à ces quinze fameux 
» louis. » • 

* i»* «— . 

_ _ , * i| / A 

Un marchand d’étoffes s’écriait ’a tous propos: «Je 
veux élrepeudu, si je ne fais pas telle chose : J.e veux 
» être pendu , si cela n’est pas vrn,i.,» Cet homme fit for- 
tune et acheta une charge de secrétaire d“ «)V -Le lende- 
main même de l’acquisition, il dit devant une noinbreu- 

<• . lu ■ * 
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sc société: «Si ce que j’affirme n’est pas véritable, je 
>i veux avoir la tête coupée. » 

r - • à 

» * 

Un homme de la cour alla rendre une visite k un 
prince de 'l'empire, qui venait de marier sa fille et trou- 
va une nombreuse compagnie où beaucoup de petits 
princes se traitaient mutuellement d’altesse. Il se rendit 
ensuite dans une autre maison où l’on jouait. A son re- 
tour chez lui , une dame lui demanda ce qu r il avait fait 
dans la soirée? « J’ai été dans deux sociétés, répondit- 
» il; dans l’une on jouait à l'altesse it dans l’autre au 
» loto. » 

’ i 

Beautru dit au sur-intendant des finances Desmery, 
en lui présentant un poète :« Voilà un homme qui 
» vous donnera l’immortalité; mais il faut d’abord que 
» vous Lui donniez de quoi vivr e. » 

On voulait confesser un malade, ua même jour qu’il 
avait été saigiîé et- purgé: « C’est assez, dit-il, c’est 
» assez évacuer pour un jour. » 

1 % 

M. *** célèbre gourmand avait la vue très-basse. 
Un jour qu’il se trouvait dans ungrand dhier,il de- 
manda tout bas à son domestique: « Ai-je mangé d» 
«tout?» * „ 

Un malade facétieux-, k qui l’on portait l’extrênie- 
onction, demanda au prêtre s’il pouvait la lui donner 
au beurre, parce que l’huile rincommodait. 

Un abbé s’étant laissé choir au milieu de 1? halle, 
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uns des femmes s'écria :« Hé ! Marie Jeanne , dt< iu * 
» doue la chandelle, voilà monsieur l'abbé qui se cuU-, 
a che. » r 

Un homme fort distrait jonant au trictrac, demanda 
un verre d’eau. À peine le lui cùt-on présenté qu’il U 
rida dans le trictrac, et avala les dés qu’il tenait de 
l’autre main. 

Un autre que le malheur poursuivait, jouant aussi au 
trictrac, amena quati c fois de suite qinne , ce qui lui fit 
perdre la partie; de colère il avala les dés. On dit «pie 
le lendemain, en les rendant , il amena encore qïiine. 

Mirabeau disait que dans toute l’Angleterre, il u’j 
avait de poli que l’acier , et de fruitsmurs que les pom- 
mes cuites* 

Un marquis disait hautement à un financier: « Vous 
» devez savoir que je suis un homme, de qualité: — 1 
« lie bien, dit le financier, si vous êtes un homme de 
a qualité, moi je suis un liomihe de quantité. » 

M. de Ëeaujeon, riche banquier de la cour , protégeait 
une personne pour un bon de fermier- général: il se rend 
chez Mu Nccker pour solliciter sa. bi« nveillance eu fa- 
veur de sou protégé. M. Neeker qui n'en avait pas 
bonne opinion , lui fit celte question : « Mais qui sera 
»sa caution? — Moi, repartie financier en frappant sa 
» grosse panse. — Diable, lui dit le ministre, vous par- 
» lez comme Corneille, (dans Medée ). » Il surviut dfc 


Digitized by Google 


(“ 3 ) 

monde avec qui le ministre s’entretint Beaujon étonné 
du peu d’importance qu’on a mis il son moi t sort et 
rentre chez lui , en donnant tout au diable. « Hé bien! ' 

*> lui demanda son protégé, fort inquiet de la réponse du 
«ministre? — Hé bien, repart Beaujon avec humeur, 
arien ; que diable voulez vous que je dise h un homme 
» qui nîe dit que je parle comine une corneille ? » 

*» • 

Un jeune homme qui allait se marier, tenant en maifl 
son billet de confession, retourna sur scs pas , et dit au ’ 
prêtre pour plaisanter: « Monsieur, vous avez oublié de 
« me donner une pénitence. — Le confesseur homme 
« d’esprit lui répondit: ne m’avez-vous pas dit que vous 
>» alliez vous marier ? » 

Le curé d’un village reçut d’une dévote fort connue 
une lettre qui lui promettait un évêché en Espagne. Le 
bon curé lui répondit: « J’aime mieux une masure eu 
» France qu’un château en Espagne. » 

I ♦ « 

Quand on manda a la cour le parlement de Toulouse , 
pour le réprimander aussujet du meurtre de Piu fortune 
Calas, ces magistrats s’excusèrent en disant; « il u'ya 
» pas si bon cheval qui ne bronche. — Le maréchal de 
, » Richelieu qui était présent, leur répliqua: Bon pour 

» un : mais toute l’écurie, » 

Santeuil était allé voir l’abbaye de Citeaux. Après 
avoir visité tous les appartements, il dit malignement 
au père abbé qui le conduisait: « Mais, mon Père, je n8 
p vois pas l’appartement de la mollesse — Ah ! répondit le 
» moine, tout ceci est bien changé; nous en avons fait* 

« l’appartement de la folie, et vous y coucherez ce soir. » 

lO* 
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Le poète Roy passait pour ayoir reçu plus d’une foi» 
tles coups de Jbàton pour ses vers satyriques. On lui de- 
mandait, à l’opéra, s'il ne donnerait pas bientôt quel- 
qu’ouvrage nouveau b cë^peCtacle? « Oui, vraiment, dit- 
» il, je travaille 'a un ballet. — = -Une Voix s'écria derrière 
» lui: un balai , Monsieur ! prenez garde au manche. » 

Un ami du même poète ne voüîüt pas un soir s’rn 
retourner avec lui, parce que, disait-il, c’était l’heure 
des recettes; 

Une marquise disait h sa femme de chambre: « Vai- 
»lù un deuil qui depuis six mois m’ennuye bien. Mais, 
» dis moi- donc, Rosette , de qui sais-je en deuil ? » 

« Est-cé qoe vous étés en deuil? — Non, c’est l’habit 
» que j’ayais ce matinà l’enterrement de ma femme. » 

( i 

Une dame voyant une de srà GUes en danger de 
mort, s’écriait en fondant en larmes: « Mon Dieu, r< u- 
f> dezda moi y et prenez tous mes autres enfants. » Un 
homme qui avait épousé la sœur de la moribonde , 
s’approcha d’elle, tet la tirant par la rnauche : <t M d . 
i* dame j dit-il, les gcndns en sol t ils? » 

Le comte de ***■ n’avait que milleécus de rentes et 
donnait trois, raille livres à son coureur. «J’ai trouvé 
>> disait- il, le moycü d’avoir uceanuéede mon revenu 
8 devant moi. » 

* 

Un homme allait sbuvent chez un peintre de paysa- 
ges , dont la femme était fort jo’V 5 j mais il trouvaittou- 
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jours le mari. « Parbleu, monsieur , lui dit-il un 
» jour, pour un peintre de paysages, vous n’allez gu«- 
» res souvent à Ja campagne. » 

On demandait à un médecin, si beaucoup de mala- 
des étaient môris dons ses, mains: «• Non , répondit-il, 
» jusqu’à présent, grâce au ciel , il n’y en a qu’un. — 
» Mais, dites- rnoî, en ave* vous traité beaucoup? — Je 
» u’ai encore entrepris que celui-là. » .. 

Un pauvre auteur demandait avis sur une dernière 
produçtibn de sa verve : « ai- je bien fait , disait-il , de 
>» la mettre eu vers? — Vou' auriez mieux fait, lui répon- 
» dit quelqu’un, de lui donner une autre couleur. » 

Le président Hénault faisant une confession géné- 
rale, dit à cel le occasion ce Irait plaisant: « On n’est 
• jamais si riche que quaud ou déménage. » 

Un homme, après' avoir goûté de plusieurs vins , 
prétendit qu’il n’y en avait pas un de naturel. Le mar- 
chand, impatienté des diflioultés du prétendu connais- 
seur , lui soutieuf que son vin est naturel ; «< croyez- 
» vous m’eu imposer, dit le premier, je suis maft'haud 
«de vin ? — Si vous l’étiez, dit l’autre, vous ne me dc- 
» manderiez pas du vin naturel. » 

’Un marchand hollandais prit pouf enseigne: A la 
paix perpétuelle y et fit peindre dans le tableau un ci- 
met.ère. 

Un tailleur qui demeurait près d’un cimetière, avait 
placé à la porté de sa boutique un pot pendu à un clou ; 
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et chaque fois qu'on portait un mort eu terre, il jetait 
une petite pierre dans le pot, et à la fin du mois , il 
comptait le nombre de pierres pour savoir le nombre 
de morts. Enfin, il mourut, et quelqu’un voyant sa 
boutique fermée , demanda h un voisin, ce que le tail- 
leur était devenu? « Mi foi , répondit celui-ci, il est 
» tombé dans le pot comme les autres. » 

* '\ , 

Le cocher du, roi de Prusse Payant versé, le roi en- 
tra dans une colère épouvantablè : « Eh bien! dit le 
» cocher, c’est un malheur; et vous, n’avez-vous, jamais 
» perdu de bataille ? » 

Le Doge de Venise va tous les ans -en grande céré- 
monie, épouser la mer adrialique. Il monte le Bucen- 
taure, et jette un anneau dans la mer , comme pour en 
prendre possession. Un sultan avec qui le doge était en 
• guerre, dit plaisamment: « J’ai grande envie de lui 
•« » faire consommer le mariage. » 

Danchet fut un jour consulté par ùn jeune poêle , 
sur une petite pièce qui commençait par ce vers : 

Maison qui renfermez mon aimable maîtresse. 

Danchet interrompit le poète, et lui dit : « Le mot.de 
» maison es^, trop bas: mettez palais, ennoblissez vo^re 
» style. — Mais, monsieur, répliqua lejeune homme, ma • 
. >» maîtresse est à l’hôpital; —en ce cas, reprit Danchet, 

» ennoblissez vos amours. » 

Un ami de La Motte donna, en présence de ce poêle , 
des coups de canne a un particulier. Il survint un pro- 
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*ès, et La Motte fut assigné. Il affirma qu’il n*avait pas 
va donuer tes coups de bâton: « J'ai la vue tasse , 
» disait-il, pour s’excuser ,jen’ai fait que lesenteudre. » 

Un homme de beaucoup d’esprit „ mais un peu in- 
d : scret*fit à Voltaire une visite de quelques mois. Vol- 
taire disait â cette occasion : « La différence qu’il y a 
» entré M.***et Don Quichotte, c'est que Dpn Quichotte 
» prenait toutes les auberges pour des « hàteaux , et que 
» celui-ci prend les châteaux pour des auberges. »' 

Quelqu’un disait à M. de Richelieu , qui, quoique 
‘très vieux, faisait toujours la cour aux dames-. «Vous 
» êtes toujours papillon, monsieur le Maréchal ? Est- 

ce parce que j\ti fait cette chenille, reprit-il, en tnon- 
» traut M. de Frousac, qui était présent. » 

M. de St.-Foix disait qu’il lie fallait point faire de 
grâce aux coupables, de.' quelques familles qu’ils furent. 
« Quand chaque famille aura son peuda , ajoutait-il , 
* il n’y aura plus de préjugés. » 

Un fameux chef dé cuisine n'avait de blanc dans 
tout son extérieur, que le bout du doigt avec lequel il 
goûtait les sauces. Sou maître lui dit un jour: « comme 
» tu as les mains ? — Ah ! monsieur, ce n’est rien, si 
» vous voyiez mes pieds! » 

« 

Un cui*é donnant dans un rigorisme excessif, sou- 
tenait que les festin* des noces étaient de l’invention 
du diable. Quelqu’un lui objecta que Jésus-Christ avait 
pourtant assisté aux noces de Cana, et qu’il y fit même 
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son premier miracle, pour prolonger la gaieté du fes- 
tin. Lecuré, embarrasse, répondit en grommelant: «C« 
» n’est pas ce qu’il a fait de mieux. » 

Le philosophe Dumarsais, si célèbre par ses tropes, 
donnait à un jeune seigneur des leçons de grammaire 
française. Le jeune homme s’impatiente et prononce : 
« Fichtre, jé n'en viendrai jamais a bout. » — Dumar- 
sais lui répoitd . du ton le plus phlegmatique: <• Mou- 
» sieur, ce mot n’est pas français; ou dit F**; mais il 
» n’y a que la canaille qui s’eu sert. » r 

Le^même, sur le point de mourir, s’écria douloureu- 
sement. <i Je vais, ou je y*s mourir .j’un et l’autre se 
» disent. » 

» i 

Beauzée, autre grammairien , au retour de l'académie,, 
surprit sa femme en tête à tête avec un jeune homme. 
Celui ci dit à la femme: « Quand je vous disais, ma- 
» dame, qu’il fallait que je m'en aille. • — Le mari tou- 
jours puriste, lui dit : Que je m’en allasse, Monsieur: 
» parlez français. » Et il passa tranquillement dans son 
cabinet. • ... 

Une dame de la cour savait que M. de *** était im- 
puissant, et ne le connaissait pas même de vue ; c’était 
un fort bel homme : l’ayant rencontré dans une maison 
étrangère, elle demanda qui c’était; on lui dit: — C’est 
M. de *** — Ab ! dit- elle, qui n’y serait attrapé ! 

Quelques caval ers français dînaient en Allemagne, 
à la table d’uu prince. L’uu d eux, après avoir consi - 
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déré fous les convives , s’écria : « Itien n’est plus plai- 
n gant; il n’y a que Monseigneur ici d’étranger. » 

Le célèbre abbé Prévost îut nommé aumônier du 
prince de Conti.<i Monsieur l’abbc,luidit le prince, tous 
» voulez être mon aumônier : mais je n’entends pas de 
« Messe. — Et moi, Monseigneur, je n’en dis pas. » 

Une femme de la Cour demanda au grand Bossuet , 
dans le fort de sa dispute tbéologique avec Feuélon, si 
cet Archevêque avait en effet autant d’esprit qu’on le 
disait?: « Ab ! Madame, répondit Bossuet , il eu a h 
u faire peur. » 

Fontenelle, h l’âge de 92 ans , alla voir dans la ma- 
tinée métrés aimable femme qu’il estimait beaucoup ; 
la dame sachant que c’était lui, parut bientôt dans son 
déshabillé , et lui dit: « Vous voyez , " Monsieur , 
» qu’ou se lève pour voüs, — Oui , répondit Fontanelle, 
» mais vous vous couchez pour un autre , dont j’eurage. » 

On raconte qu’on garde du roi , montant le grand 
escalier à Versailles, derrière une dame de haute qua- 
lité, osa lui mettre la main sous les jupons; la dame 
se lâcha beaucoup: ma s le coupable lui dit sans se dé- 
concerter: « Ah ! madame, si vous avez le cœur aussi 
» dur que les fesses, je suis un homme perdu. » L'of- 
l'ensée ne put s’empêcher de rire, et pardonna l’indis- 
vcrétion en faveur du compliment. 

Voici un trait plaisant de M. Lieutaud , mort premier 
rn decin du roi. A scs derniers inoroeuls , un confesseur 
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très-fervent le tourmentait pour son bien , c'est- h-dire , 
pour son salut. « Croyez-vous, croyez-vous, lui de- 

* mandait-il ? — Eh, monsieur, répoudil le médecin 
«avec impatience , laissez- moi donc mourir en paix: 
» je crois à tout, excepté à la médecine. » 

Une dévote, à qui on reprochait de n'en prendre 
qu’un peu trop a son aise pour ses exercices de piété , 
disait qu'elle voulait faire son salut en pantoufles: 

Une femme toute de'guenilléc , chargée de quatre 
enfants, demandait l’aumône en chantaul: 
l'hymen est un lien charmant. 

Un libraire venait de payer un ouvrage h un auteur; 
celui-ci lui faisait son reçu et écrivait qu'il avUt reçu 
content. Le libraire lui jît le reproche justement mérité, 
qu’un auteur devait savoir l’orthographe, et que comp- 
tant ne s’écrivait pas ainsi. « CYst, reprit-il, que je 

* suis toujours content quand je reçois de l’ârgent. » 

Le Curé de St. Sulpice vint voir la Comtesse du Def- 
fant dans ses derniers moments. La vieille philosophe 
devinaut l’objet de sa visite , s’est hâtée de lui crier: 
« M. le Cure, je m'accuse d'avoir contrevenu aux dix 
» commandements de Dieu, et d'avoir commis les sept 
i» péchés mortels. » •, 

Cette femme célébré par l’amitié qui régnait entre 
elle et M. de Voltaire, est morte k 84 ans. 

Il fut un temps où les femmes de qualité portaient 
des panaches de deux et trois pieds de hauteur, la reine 
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en donnait l'exemple. Carlin, jouant h la Cour, devant 
cette Princesse, une pièce italienne , se permit de mettre 
à son chapeau , au lieu de la queue de lapin qui en est 
l’ornement ordinaire, une plume de paon d’une excès» 
sivc longueur. Cette aigrette bien droite, b en relevée, 
ne trouvait pas de porte assez. haute, ce qui donna H l'in-, 
ge'nieux arlequin, l’occasion de faire mille singeries. On 
voulait punir Carlin $ mais on sut qu’il n’avait agi quo 
par les ordres du roi. 

La Motte prétendait , comme de nos jours M. Mer- 
cier, que la prose était bonne à tout, il disait un jour à 
Voltaire,» propos de VOEdipe de ce dernier: « C'est 
» le plus beau sujet du monde , iljaut que je le mette en 
» prose.... — Faites cela , répondit Voltaire, et je met- 
» Irai votre Inès en vers. » , 

Voici une anecdote qui prouve que la plupart des 
hommes, même parmi les connaisseurs, npjugent d’un 
ouvrage que sur le nom de l’Auteur. On déchirait 
sans pitié La Motte , au Temple, dans une compagnie 
•composée des personnes les plus distinguées et des 
plus beaux esprits. Voltaire, fatigué decct acharnement, 
joua ce tour adpoit à la société ... « Messieurs, dit il , je 
» suis possesseur d’uue fable de La Fontaine, qui n’a ja- 
» maisété imprimée. Comlbent vous avez une fable de 
j> La Fontaine que nous ne connaissons pas ? Dépêchez- 
» vous de nous la lire. » Voltaire en fit la lecture et 
chacun dut sc récrier : Voilà de l’admirable , cela , ce 
n’est, pas comme ces vilaines fables de La Motte. Ici que 
de naturel, que de naïveté , que de grâces ! «< Eh bien , 

» Messieurs , s’écria M. de Voltaire, celte fahle char- 

« 

1 1 
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* mante que vous admires tous est pourtant de RI. du 
» La Moite. » 

Un mendiant criait de toutes ses forces. — Dounez 
quelque chose k Ce pauvre honteux. 

I 

Une femme avait accordé des faveurs très particu- 
lières k un jeune homme remarquable par sa taille et sa 
charmante tournure. Cet heureux amant croit Revoir 
le lendemain une visite k la belle: il la trouve au mi- 
lieu d’un cercle nombreux; elle jette sur lui de dédai- 
gneux regards et lui adresse a ptine de temps en temps 
quelques demi-phrases. 'Notre élégant, piqué, lui de- 
mande tout bas si elle a d«jà oublié ce qui s’est passé 
entr’eux la veille. « Comment , Mçnsieur ,lui dit-elle 
» d'un air tout surpris ! Est-ce que vous prenez cela . 
» pour des espérances? » Le jeune homme pétrifié u’eut 
pas la force de réfuter ce singulier argument. Il < st im- 
possible de ne pas convenir que les femmes d’aujour- 
d’hui ont bien perfectionné ce qu’elles appellent la dé- 
cence. ; \ 

* 

Il circulait deux petits ouvrages nouveaux , sous 1« 
titre de Censure et de Consultation de T Ordre des Avo- 
cats. C’étaient des apologjcs de la conduite t«nue par 
cet Ordre, k l’égard deM. Linguet. Celui-ci voulût , dit- 
on, faire retentir les tribunaux de ses plaintes contre 
ces deux productions. Il apostropha k cette occasion un 
M. Coqucley. Cet ancien confrère de M. Linguet est un 
de ces farceurs de société, de ces plaisants qui trouvent 
ou cherchent k tout le mot pour rire, enfant gâté par 
«Ses feuimeieltes et des oisifs; il lui répondit « que me 
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» voulez vous, M. Lin...gu... et ? — Vous dire ma fa - 
» f on dépenser , AT. Coqu... e ... lai J. ( cocu et laid: ) » 
Vous remarquerez que cet Avocat mérite assez les deux 
épithètes. 

Une Dame pins que galante, après avoir prodigué ses 
faveurs h un homme qui l’ennuyait , lui fitfermersa 
porte, et lui refusa même le salut, en feignant de ne le 
pas connaître. Cet homme piqué, se plaignit hautement^ 
de la dame, dont il dévoila les caprices et les loris.- 
Un des parents de celte femme crut devoir l’en avertir: 

« Connaissez-vous M. *** ? — Oui. — Est- il vrai qu'il 
» a tout obtenu ? — Oui , de quoi se plaint il ? — De ce ’ 

» qu’après l’avoir si bien traité, vons ne lui rendez pas 
» même le salut. — Il est incroyable, en vérité, cet 
» homme, est-re cyi’on est obligé desaluef tous les gens 
» avec qui on dîne , ou 'soupe : car c’esjt h peu près la 
» même chose. » r 

Piron, un jour en passant dans le louvre, dit à un de 
ses amis avec qui il était: — tenez , voyez-vous, en. lui . 
montrant l’académie française, ils sont là quarante, qui 
put de l’esprit comme quatre. .. 

' ' „ ' . ' ' * 

Dans le temps où il fut question de recevoir Piron de 

l’académie , le directeur lui dit de s’occuper de son dis- 
cours de réception). Piron l’en remercia et lui répondit 
en riant : « Ne vous inquiet» z pas de 'cette corvée. Nos 
» deux discours sont déjà faits, lisseront piêtsdu jour au 
» lendemain de mou élection — comment cela, lui deman- 
» da le directeur d’un air surpris ? — Comment cela? re- 
* partit Piron. Le voici : je me lèverai , j’ôlerai mo» 
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» chapeau: puis, a haute et intelligible voix , je dirai i 
}> Messieurs , grand merci. Et vous, sans m’ôter votre 
» chapeau, vous me répondrez, Monsieur , U n'y pas de 
» quoi. » 

Piron, après mille difficultés , fut enfin élù de l’acadé- 
mie d’une voix unanime. Il y avait néanmoins un faux 
frère, qui porta l’ode licencieuse dé Piron, à l’Evêque de 
^Mire-Poix , lequel alla sur le champ chez le Itoi pour 
Je suppliel* de casser l’élection. Le foi ordonna de nom- 
mer un autre sujet que l’auteur de cet écrit licencieux» 
Mais ayant demandé ce que pouvait valoir une place de 
l’académie , S. M. accorda sur sa cassette, i» Piron, une 
pension annuelle de mille livres, pour l’en dédommager 
et pou rie consoler de cette disgrâce. 

« 

Lorsqu’un des étais de Piron- vint lui annoncer la 
fausse nouvelle de la mort du plus célèbre poêle de nos- 
jours, de Voltaire,, il fut-témoin du saisissement qu’elle 
lui causa. Il vit Piron se levpr avec vivacité de son fau- 
teuil , s’agiter et s’écrier â plusiéuVs fois: « ah , le pau- 
» vre homme! quelle perte ! c’était le plus lui esprit de 
»da France ! Puis , reprenant ses sens , dire à son ami , 
»aumoins .Monsieur , vous me répondez de cette nouvel- 
» le. » Qu’il esfaisé'de voir, queettte anecdote peint clans 
la totalité le cœur et l’esprit de PiroD. Par son exclama- 
t ion, il rend un juste hommage h son rival. Mais son in- 
tarissablè gaieté renaît tout a coup , ffn se rappellant. 
toutes les plaisanteries qu'il s’était permises sur cet écri- 
vain célébré, résultat du projet qo’il avaitformé de ma- 
dorer l’enthousicîmc do ses partisans. 
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Collé avait placé une somme assez considérable à 
fonds perdu, a dix pour cent, chez un financier qui, k la 
seconde année , ne lui avait pas encore donné un sou. 

« Monsieur, lui dit Collé dans une visite qu’il lui fit , 

J» quand je fais tant que de placer mon argent en viager, 

» c’est pour être payé de mon vivant. » 

w. . • ' ■ ‘ 

Un libraire avait annoncé un livre intitulé: les petits 
soupers de la Cour. Oir vint chez lui pour saisir l’édi- 
tion, croyant que c’était un libelle contre la cour; mais 
on fut fort étonné quand on vit que c’était un livre de 
cuisine. 

On parlait d’une femme qui s’était reprise d’inclina- 
tion pour son mari. « Vous verrez , dit Madame du 
» Défiant, que c’est une envie de femme grosse.» 

Une femme dirait k une autre : « Vous avez l’air d’une 
» fille: — N'en a pas l’air qui veut, répondit celle-ci. u . 

1 ' .s» , 

Un Capucin avait rais k la tête d’un livre de piété 
une épître dédicatoire qui commençait ainsi: — à la 
très sainte trinitè. — Madame, c’est avec un profond 
respect que j'apporte ce tribut de louanges aux pieds de 
votre sacrée personne, etc. 

Un jour qu’on ne s’entendait pas . dans une dispute k 
l’académie, M. de Mairan dit : « Messieurs , si nous ne 
» parlions que quatre k la fols.» 

• t 

On hésitait k recevoir k l’acaçlémie des sciences , le 
célèbre Vaucanson , le rival de Proinéthée. La raison 

il * 
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qu’en donnait la Cabale est qu’il n’était pas assez géomA-. 
tre. « Hé bien , Messieurs, dit Vaucausou,si vousvou- 
>i lez. ie vous ferai un eéomètre. » » 



Un membre de l’acadcn ie de Cluilofis en racontait 
un jour toutes les prérogatives , el finit par dire qu’elle 
• était la fille aînée de l’aradémie française. Voltaire qui 
l’écoutait , lui dit: « assurément c’e^t une bpune fille et , 
» qui n’a jamais fait parler d’elle. » 

Le jour que M Le Mierre et le comte de Tressan vin- 
rent prendre place h l'académie française , M. d’AIem- 
bert, iin patient de ce qu’on ne commençait pas la séance, 

• dit très haut: « M, Le Mierre, on attend après vous. » 
Aussitôt une voix se fit entendre du milieu de l'as- 
semblée et prononça ces mots: « Si vous attendez 
» après lui , il y a long-temps qu\l attend après vous. » 

* Piron perçant la foule pour entrer h l’académie, uu 
jour de séance publique, dit : — il est plus diilicile d’en- 
trer ici que d’y être reçu. 

Piron dînant chez Madame-*** , se livra h quelques 
sarcasmes violents qui déplurent. « Vous êtes un cheval, 
» lui dit cette Dame. Le poète se lève de’ table tenant 
» sa serviette a la main, — Où allez-vous donc?, — A 
m l’écurie. — Vous n’avez pas besoin de serviette pour 
» cela. » 

« , 

L’abbé le Blanc était logé tout proche d’un maré- 
chal. Quelqu’un qui ignorait sa demeure ,1a demanda 
à Piron. C'est , répondit-il, dans telle rue , à côté de 
son cordonnier. 


Digitized by Google 


V 
■ V 


( 1 ' 2 7 5 

. v ÿ,... 

Un Evêque de Bayonne vînt un jour rendre une vûi* 

te h Piron- Ce poète lui dit avec sa gaieté ordinaire p 
« Monseigneur , j’ai en grande vénération les jambons 
» de votre diocèse. » 



Un jeune poète apporta a Piron un gros cahier da 
vers, et le pria de l’examiner. Quelques jours après 
Piron le loi rendit : « quoi , Monsieur , point de croix , 
» s’écria le jeune homme avec satisfaction!— vouliez-vous 
» doüc. reprit Piron, que je prisse votre ouvrage pouruu 
» cimetière. » J . 


Un auteur médiocre venait d’acheter une maison k 
Mont martre :.« Ah! Ah! dit Piron , il retourne au 
» pays. » 


Piron causait dansda rue avec un de ses amis , le Bon- 
Dieu vint à passer : Piron ôta son chapeau: « com- 
MineDt, lui dit son ami, est ce que vousêtes raccommo- 
» dés ? — Nous nous saluons, répondit Piron, mais nous 
» ne nous parlons pas. ». * 


L’académie .française, disait Piron, est un corps où 
l’on reçoit des gens titrés , des gens d’église, des gens 
' de robe et même des gens de lettres. 

Un docteur en droit ayant accusé et convaincu d’a- 
dultéré, sa femme quiétait fort belle , la fil enfermer 
dans un couvent et prit une concubine. Un railleur dit k 
cette occasion: « Câlin pour catin , il aurait mieux fait 
» de garder sa femme. «* • . v 
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Envieux de passer pour peintre, un méchant barbouil- 
leur répétait toujours qu’il allait faire blanchir le pla- 
fond de sa salle et qu’il le peindrait ensuite. Quelqu’un 
lui dit : « croyez- moi , commencez par le peindre 
» vous le ferez blanchir après. » 

« 

Louis XV demanda au duc d’Ayen , s’il avait envoyé • 
sa vaisselle k la monnaye. Le duc répondit que non. 

« Moi, ditleroi. j’ai envoyé la mienne. — ah!sire,ditM 
» d’Ayen, quand J.C. mourût, il savait bien qu’il ressus- 
citerait le troisième jour. i> ' < 

Annonce qui fut faite au théâtre des associés. 

Citoyens, il nous est survenu une actrice de moins 
qui ayant eu un équiproquo avec son amant, il lui a f...; 
une gifle qui lui a rendu la joue grosse comme ça. Elle 
est bien fâchée de l’occasion. 

On prie nissi les citoyens des premières , de ne pas 
jeter des coquilles de noix et des pelures de marons 
dans le parterre, d’ôterleurs bonnets et de ne point faire 
dans les loges : il y a des colidors. ' 

i » 

» 

Un nouveau fiche étant h sa campagne et désirant 
avoir auprès de lui un de ses intimes amis, lui envoya 
6on cheval avec ce billet. 

Anieres. — le landemin o soir du jour de la deicade 
de vandemière de lancette de la raypublique invisible.- 

Mon ami , j’e tanvoit ma jumant blanche par la cer- 
nante que tu, montera ; je te prie de la ménagé par- 
qu’elle est plaine, pour la vie j P. *** fournisseur. 
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Un u.ommé Thierry chapelier , grand amateur d* 
musique, était fort Hé avec le Breton et Trial, directeurs 
de l’opéra, qui lui donnèrent ses entrées à l’opéra. Le 
chapelier voulut reconnaître ce cadeau par un relatif à 
son état. Il était alors de mode de pojter des chapeau* 
bordés: il envoya h chacun un très beau chapeau bordé T 
ily joignit ces quat te vers: ; ' ,x 

La coiffure ordinaire aux enfants d’Apollon 
Est le laurier, que ce Dieu toujours fête; 

Mais s’il est fait pour orner un beau front, 

Conviens qu’un bon chapeau garantit mieux la tête. 

Le Breton, lui répondit par ces quatre autres vers : 

Le généreux Phébus ne vend pa s ^.s faveurs; 

Ce Dieu sans intérêt vous invite à ses fêtes. 

Vos chapeaux sont de trop, avec nos chastes soeurs r 
•Ou ne manque jamais d’ornements pour les têtes. 

ProM'cme. 

• . b ^ ' 

A quatre miens parents 
Je lègue toute mafortune; 

Pour éviter entre eux toute rancune , 

Je fais les lots, voici comment. 

Telle est h cet égard ma Volonté suprême. 

Le premier désigné doit emporter le quart*, 

Pour le second le.tiers-serasa part ; 

Qi|c la moitié soit celle du troisième; 

Et que le tout, advienne au quatrième. 

- Dis-moi, quel legs est le meilleur? 

Car je te nomme, ami lecteur, , 

Exécuteur testamentaire. _ . 

( Us auront chacun un quart. ) 
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ÏMire du Chevalier de Boujfflers au duc de Choittûl, 
toùte en monosyllabe. , 

jkj - 

Qui de nous a la foi? qui de no^s croit au vrai Dieu? 
à un Dieu qui eî4*un, qui u’est qu’un, mais qui est eu 
troif, et qui n'est pas moins un; car on sait que un et 
on font deux et un font trois et que trois ne fout qu’un, 
rien n’esf plus clair. 

Dieu est de tout temps, il est dans lé temps et hors 
du temps; il n’est point né, tt ne meurt point; c’est lui 
qui le'Jit, de pl us il dit qu'il est né et qu’il est mort. 
Ce Dieu est en tous lieux, et où il n’y a point de lieux; 
il est dans les deux et liors descieux ; tout. est plein de 
lui, hors Ce qui Q’est pas fui , et tout v'ent de lui. 

Que ce Dieu est bon I. il a fait le ciel pour nous tous; 
y ta qui peut. Mais peu y vont, c’est uu peu haut ; il a 
fait un grand feu là bas, poux* ceux qui ne vont pas Ih 
haut ; il faut quehien dps gens aient bien froid, car ils y 
vont à qui mieux mieux , c’est tant pis. 

Ce Dieu n’eut point de corps tant qu'il fut chez, lui, 
il u en prit que quaud il vint chez nous, et il a pris cc 
corps dans uu corps tout neuf , sans qu’on y ait rien 
mis. Il est mort, mais tous ceux qui l’ont vu mort, 
l’ont vn au bout de trois jours et fort sain et fort vif, 
et ils ont eu peur: mais qui dit cela ? c’est Luc, 
c est Marc, c’est Jean, c’est qui veut , ce n’est pas moi; 
mais ils l’ont vu deux mois au bout de ce Jcmps-lh , 
il fut au ciel , et c’est, où on va le voir le plus tard 
qu’on peut ; ce qui est bien fait. 

Bon soir, mou cher duc. 
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K la premi&e entrevue de Louis XV et, d© M. 1 ®* D u „ 
barri , sa majesté en fut si enchantée qu’elle en témoigna 
sa satisfaction au duc de Noailles, en avouant qu’élle 
lui avait donné des plaisirs qu’il ignorait encore. 
« Sire, lui répondit ce courti&n avec une franchise 
» que bien d’autres n’auraient pas eue, c’est que vousn’a- 
» vcz jamais étéau B*****. » Ce mot aurait du ouvrir les 
yeux du Boi, s’il eut été susceptible de vaincre cet in- 
digne attachement. 

Louis XV s’étant un jour livré k une conversation 
gaillarde avec quelques seigneurs; M. de La Hoche Ai- 
mon entre, lorsque le roi disait ces mots: « Cette beso- 
» gne serait au-dessus de mes forces. » Le cardinal ré- 
. pond sur le champ, avec son tou adulateur: «Sire, il 
» n’est rien qui soit «u- dessus de la puissance de V. M. 
» sa force égale sa prudence et l’Être suprême qui l’a 
:> comblé de ses dons. «. . — Mais, Monseigneur , lui dit 
« quelqu’un, savez vous qu’il est question de filles? » le 
cardinal parut un peu confus. U y a à parier cependant 
qu’il n’eut pas de regret de son compliment. 

M. de St. Germain , ministre de la guerre, se trou- 
vant au dîner du Roi, la reibe jetait des boulettes de 
pain k son époux. Cepriucedit eu riant au ministre: 
« Q. c feriez- vous, brave militaire ; si on tirait com- 
» me cela survuus? — Sire, j’en clouerais la pièce.» 
Cette saillie fit beaufcoup rire la reine, les assistants et 
même le roi. 

La bibliothèque française était rédigée par une dame. 
Uu abonné vint se plaindre de n’avoir pas reçu le der- 
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nier numéro. « Monsieur, dit le commis, nous en soiu- 
» mes bien fâchés , c’est que le rédacteur en chef est dans 
» son temps critique. » 

1 

La reine Chrisline demandait b Beautru, s’il n’svait 

I 'amais eu envie de se îiiarier. ■ — Quelquefois, madame, 
e matin, répondit- il. 


Quelqu’un en plaisantant demandait }» des dames, le- 
quel elles préféraient de Louis le gros, de Louis le 
•grand, ou de Louis le juste. Les unes étaient pour Louis 
le gi*os, d’autres pour Louis le grand ; « ma foi, dit une 
» d’elles, moi je préfère Louis le juste. »> 


Quelqu’un élisait que le marquis de G** avait donné 
certaine maladie à sa femme Le élue de Noailles tou- 
jours eu possession de dire les meilleures plaisanteries, 
d.t à ce sujet: «Voilà ce qui s’appelle mettre un bon 
» suisse à sa porte. » 


- ,{< .j 

Un cocherde fiacre aidait un homme fort replet à 
monter dans sa voilure: cet homme en montant fit un 
pet énorme ; ÎSfcocher lui dit: « si vous en faites six corc- 
» me celui-là, je, vous mène pour rien: » il les fit aussi- 
tôt. Le rocher voulut tenir sa parole, et le conduisit. 
Arrivé, l’homme, après être descendu , dit au. cocher: 
« tu me parais un bon diable, tiens , en voilà encorcdeux 
» pour boire. » 


Un curé de campagne scandalisé quYn chantât, dans 
ta paroisse la chanson du mirliton, s’éleva fortement 
dans w» piône contre cette indécence. Le lendemain, 
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une de ses paroissiennes lui demanda pourquoi le mir- 
liton avait si fort allumé son zèle; que ce n ’ctait que 
l'aigrette qu’elle portait sur sa tête. « Ma foi, dit la 
» curé, je n’eu savais rien; dimanc3)e prochain, je répa- 
» rerai cela ». En effet, au prône suivant, il dit h ses 
paroissiens: « Mes frères, je vous gourmandai beaucoup * 
» dimanche dernier snrle mirliton, mais depuis quej’ai 
» vu celui de Javotfe, j’ai trouvé que c’était si peu de 
» chose, qu’en vérité, ça ne valait pas la peine d'en pv- 
>» 1er. » 

» r « • 

Un homme qui avait n^angé toute sa fortune, lais- 
sait absolument maîtresse de toutes ses actions, sa fem- 
me qui était fort coquette, espérant par 1k, qu’elle fe- 
rait venir ce qu’on appelle, l’eau au moulin; mais la 
belle en profitant de la complaisance de son mari, ne la 
rendait pas plus à son aise. Madame, lui dit- il un jour, 
vivez mieux ou vivons mieux . 

Un directeur de specta- le, qui craint apparemment 
la suppression dont plusieurs théâtres sont menacés, va 
mettre incessamment en vente un grand palrfis, accom- 
pagné de jardins magnifiques, quelques forteresses 
avantageusement situées, une forêt, des bocages, des 
prairies, et plusieurs maisons (de campagne en belle 
vue. Il j joindra les meubles et effets dont l’inventaire 
suit: 

Premièrement, une mer consistant en douze grosses 
vagues, dont la douzième, plus grosse que les autres, se 
trouve un peu endommagée. 

Item , une douzaine et demie de nuages rayés d’éclairs 
et garnis de falbala». \ r» 
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Item , un arc-en-ciel un peu passé. 

Item , une belle neige en focons de papier d’Auyer- 

gne. 

hem 7 deux autres neiges plus brunes en papier com- 
, mun. 

hem, trois bouteilles d’éclairs. 

ltem i un soleil couchant de peu deyaleur et une non* . 
Telle lune un peu surannée. 

* hem, une voiture bien dorée et presque neuve, avec 
son attelage de deux dragons. 

Item, un manteau impérial fait pour Sémiramis, et 
successivement porté par lAgamemnon, "Wenceslas et 
par le roi de Cocagne. 

Item , l’habit complet d’un spectre, savoir: une che- 
mise ensanglantée, un pourpoint déchiqueté, et une ca- 
saque perçée sur la poitrine de trois trou^ou grands 
œillets en soie rouge. 

Item, une boîte contenant une perruque noire, un 
morceau de liège brûlé, et le reste de ce qui compose la 
physionomie d’un assassin. 

Item, yn panache qui n’a servi qu'h OEdipe et au 
comte d’Essex. 

Item, le mouchoir d’Othello et les moustaches d’un 
pacha. 

Item , un flacôn d’eau-de-vie de Nautes rectifiée, bon- 
ne pour les apparitions, et jetant de très bulles flammes 
bleues. 

/«em, une demi-bouteille du plus beau fard, k l’usa- 
ge des actrices: c’est le reste de deux muids arrivés 
d’Espagne l’hiver dernier. 

’’ Item, trois rochers bien rembourrés, et deux bancs 
de gazon en bois de sapin. 
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ftern , deux douzaines de soldais d’osier, avec arrrjcs 
•t bagages. 

tlem, un très-bel ours doublé de toile neuve, et six 
Brebis remplies de sciure de bois. 

Item , uu bûcher qui brûle par tous les- bouts, et qui 
sert habituellement depuis dix ans. 

Item , uu repas composé de quatre entrées ét d’un 
pâte de cnrtou, d’une poularde de même matière, de 
plusieurs bouteilles en bois de chêne, avec le dessert en 
cire. Cet article-là. se vendra cher, attendu là grande 
deraaude occasionnel par les pièces du jour.. 

• 'Item, cinq, aulnes déchaînés de ftrblanc, dont lu 
cliquetis est admirable, et fait couler des torrents d* 
larmes. 

On trouvera aussi une quantité considérable d'épées, 
de hallebardes, de houlettes , de turbans, de bonnets 
carrés, de pots de fayence, un berceau, un gibet, unau 
tel de Jupiter, un puits, etc..... 

Le directeur du spectacle propose en outre aux ama- 
teurs divers artistes, tant mâles que femelles très- as- 
sortis; quatre amoureuses de belle venue, garanties 
sauf erreur. La première pourra jouer les princesses tra 
giques dans un spectacle bourgeois; lâ deuxième ne 
peut convenir qu’a un fournisseur, parce qu’elle dé- 
pense l’eufer ;!a troisième pourrait être bonne d’enfants, 
et la quatrième peut être employée comme servante 
d’auberge ; elle a bou pied , bon œil. 

Uo^rune. courtisanne disait qu’elle connaissait les 
livres de morale. «Oui, dit un plaisant, comme les ro- 
» leurs connaissent la gendarmerie. » 
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Un bretteur reconnut un cocher de fiacre auquel il 
en voulait; il fondit sur lui et le battit. Un gascon , qui 
était dans le carrosse, mit la tête à la portière, et dit au 
bretteur : « Monsieur, qui battez si bien, battez plus 
« vite ; je le paie a l'heure ». 

Un homme de distinction rendait une visite à J’évê- 
que de Wittemberg, peudant qu’il était à table avec sa 
cour. Le prélat Pa percevant, lui dit:. «Vous voyez 
» que je suis entouré de mes brebis ». L’étranger, ayant 
remarqué qu’on buvait largement , et qu’on laissait k 
peine reposer les verres, répondit : « Si on n’a passoin 
» de les faire bien paître, elles sont du moins bien 
» abreuvées ». ’ • 

Piron ayant plaisanté assez vivement un homme qui 
n’enfeudait pas raillerie, celui-ci se fâcha et lui deman- 
da raison de ses sarcasmes. A la bonnehrure. dit Piron. 
Les champions partent pour aller se battre hors de Pa- 
ris. Piron, à demi-chemin, s’arrête (la soif le pressait), 
il entre dans le premier endroit, et y boit abondam- 
ment de la bierre. Son camarade, toujours marchant, 
s’excède de fatigue, et tout en sueur, se retourna enfin 
pour voir si son adversaire le suit. Point de Piron. 
L’homme court de plus belle, vole h la: découverte ï 
mais c’est inutilement. Harassé, il rentre chez lui, et 
meurt en deux jours d’une fluxion de poitrine. Piron 
en fut instruit. Quelques temps après, plusieurs per- 
sonnes lui demandèrent malignement des nouvelles d« 
son affaire! « Comment vous en êtes vous tiré avec 
• » un tel , lui dircnt elles? — Fort bien, répondit Piron , 
» je l’ai enrhumé. » 
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Piron se trouvant en loge k l'opéra, à côté d’oaefeim 
me de la réputation la plus suspecte, et qu'il connais- 
sait bien, ne cessait de jeter des yeux malins sur élléï 
Celle-ci enfin s'en impatienle et dit au poète avec hu- 
meur: « M’avez-vous de vos yeux assez considérée? 
» Je vous regarde, reprit galment Piron, mais je ne vous 
* considère pas- » < 

* . - 

Au sortir de la représentation de la Métromanie , 
Piron, suivant son usage, entra au café de Procope , 
superbement, vêtu. Tout le monde l'entoura et lui fit 
compliment. L’abbé Desfoutaines était présent; il vou- 
lut plaisanter Piron, et soulevant, avec une curiosité 
affectée et une feinte admiration , la basque de l'habit, 
pour en mieux faire remarquer la richesse : « Quel ha- 
» bit, s’écria-t-il, pour un tel homme! Piron, soulevant 
» aussitôt le rabat de l’abhé. répartit sur-le-champ : — 
a J Et quel homme pour un tel habit! » 

Un jeune homme vint lire k notre poêle une tragédie 
qui allait bientôt cire jouée. A chaque vers pillé, Piron 
ôtait sou bonnet, et continuait ce manège à tout mo- 
ment. L’auteur de la pièce, étonné de ce geste perpé- 
tuel, lui en demanda la raison. — C’est, dit l’auteur de 
la Métromanie , que j’ai pour habitude de saluer lus 
gens de ma connaissance. 

Piron, aveugle dans sa vieillesse, se promenait un 
jour aux Thuileries, accompagné de sa nièce, son gui- 
dé et son soutien. A peine Piron eut-il fait-qnclques pas, 
que tous les yeux se fixèrent sur lui ; chacun riait , et la 
pauvre nièce se trouvait honteuse, embarrassée: elle 
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s'aperçut bientôt d’un Certain désordre dans la toiletta 
de son cher onclei -**•' Mon oncle , tout le monde nous re- 
garde... cachez,..» yélre hisloire. *- Ah! mon eufanf, 
reprit Piron, il y à long- temps que cette histoire lk 
n’est qu’une J allé. 

On offrait à un espagnol, fort laid et fort pauvre, 
une fille fort riche et fort belle, u Je n’en veux pas, 
» répondit- il; il y a quelque chose là-dessous. i> 

Une vieille femrhe se présenta un jour an dîner de Louis 
.XIV. Elle faisait peur. Monsieur la'repoussaen lui 
demandant ce qu’clîe voulait: « Hélas, Monsieur , lui 
/. dit elle, c’est que je voudrais bien prier le roi de 
» me faire parler a M. de Louvois. « Louis XI V qui 
entendit la décrépite, répartit sur le-champ : « Tenez, 
» ma bonne, voilà M. l’archevêque de Reims ( frère du 
» ministre), qui y a plus de pouvoir que moi» » 

Pouf explique? les inégalités dti grand Corneille , Mo- 
Uèi’e( l’»n’.mi table ) avait coutume de dire: « Il y a un 
» lutin qui vient de temps en temps lui souiller d’exccl- 
» lents \yers, et qui ensuite le laisse là, en disant : voyons 
»» comme il s’en tirera quaud il sera seul; et il ne fait 
» rien qui vaille, et le lutin s'en amuse. ri 

(îuillaühle COüsloüj célèbre sculptent, de fut pas 
toujours estune comme il méritait de l’être. Un finan- 
cier, prétendu connaisseur, le fit un jour apcller ch£z 
lui« Je voudrais, monsieur, dit le nouveau Plutus, que 
■» vous me fissiez en marbre des magots de la Chine , pro- 
» près à être mis sur une cheminée, «Le statuaire, étonné 
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de la demandé , répondit froidement : « Je le veux tien , 

» pourvu que vous veuilliez me servir de modèle. » 

*> » 

Unhomrrie connu dans les meilleures sociétés de Pa- 
ris, par l’agrément de son esprit, racontait ainsi une 
étrange frayeur dont il fut tout-h-coup saisi: « Il y a 
» quelques jours qu’étant dans fnon lit occupé à rêver* 
wj’cnteudis ouvrir la porte de mou appartenant et je vis 
» entrer un inconnu qui portait une grande ligure 
» blauchc, un air embarrassé, et des souliers poudreux, 

» enfin, une de ces mines de mauvais augure qu’on 
» n’aime nullement h voir. Il m’appela familièrement 
» par mon nom , et rfie dit de me lever promptement., 

» Jé pris ma robe- de chambre en tremblant, et sans 
» prévoir quels pouvaieut être ses desseins. Ils’appro- 
» cha de moi, et m’obligea , par ses gestes pressants, h 
» me mettre sur un siège auprès de ma fenêtre. Dès que 
» je fus assis, je sentis qu’il me saisissait brusquement 
3 parle cou, et il me le serra fortement avec une espèce 
» de hausse-col. XJn iustaut après, il me couvrit la joue 
» avec sa main gauche, d’uu boulet capable de me bri- 
» ser les deuls. Une sueur abondante se répandit sur 
«tout mon visagei jeseutisles gouttes en tomber de 
» tous les côtés. Cet accident me saisit au point que j’en 
>» perdis la respiration , et j ''étais couvert d’écume, sans 
» pouvoir proférer une seule parole. L’inconnu m’avait 
}) défendu, avec menaces, de parler ou de crier. Au ' 
» bout de quelques instants, je le vis se saisir d’une ar- 
î> me blanche, dout la lame était tiès reluisante, et il 
» me la porta sur la gorge, en sorte que je n’étais qu’à 
» un demi-doigt de la mort. Je sentis couler mon sang ; 

» et, en bon chrétien, je recommandai tout bas mon 
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» âme à Dieu. Ma frayeur fit apparemment impressiorf 
* sur ce mortel phlegraatique; il prit (le l’eau et du vi- 
» naigre, dont il m’arrosa le visage. La cuisson que je 
xi seutis, me fit ouvrir les yeux ; alors, mon homme me 
» saisit par les chéveux, et il me lia. Je le vis ensuite 
» s’emparer d’une autre arme, dout je crus qu’il voulait 
» me brûler la cervelle; .mais le feu ne fit que m’ef- 
» fleurer les oreilles. Il m’avait empaqueté les mains 
» sous une espèce de linceuil , pour que je ne pusse pas 
» 1rs remuer. Voyant que je respirais toujours, il m’ar- 
» radia bien des cheveux , et parut vouloir m’étoufi’er 
* » dans un tourbillon de poussière. J’avais déjà ferme la 

. » paupière; mais, pour consommer son ouvrage, il prit 

» de nouvelles armes qui lui restaient encore, et qu'il 
» tira de sa poche: c’était le ciseau de la Parque, avec 
» lequel il essaya, mais en vain, de couper le fil de nus 
«jours. J’étais tout tremblant et immobile d’effroi, 
« comme un homme qui u’attend que sa dernière heure. 
» Mon bourreau aperçut ma bourse qui était sur ma 
» commode, il s’en saisit, et me reprit au collet et par 
» les cheveux. A ce dernier trait, j’ouvris les yeux pour 
«la seconde fois, je m’armai de courage, m’emparai 
» brusquement d’un couteau que je trouvai sous ma 
» main Cet acte de vigueur fit disparaître mon aven- 
» turier. Je tu’essuyai le visage devant un miroir, et 
» lorsque je fus de sang-froid , je m’aperçus que mes 
» cheveux étaient poudrés, frisés et accommodés. Je re- 
‘ » connus alors que l’illusion que je m’étais faite u’avait 
» été occasionuée que par un nouveau garçon que son 
«maître m’avait envoyé. Je fus très satisfait d’en être 
«•quitte pour la peur, et je partis, en riant, pour la 
« campagne. » 
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i'ertrton d'un Révérend Père , issu de Sancho Panqa. 

Mes cuebs Frères, 

Tant va la cruche h l’eau qn’enfin elle se brise: ce» 
paroles sont lirées de St. Thomas Corneille , Molière t 
et Compagnie; Sganarelle h Dora Juan. Acte 5. Scène 
3. me Vers i4. me Cette vérité devrait faire trembler 
tous les pécheurs: car enfin Dieu est bon; mais aussi, 
qui aime bien, châtie bien. Il ne suffit pas de dire, je 
nie convertirai, ce sont des propos en l’air, autant en 
emporte le vent, un bon tient vaut mieux que deux tu 
l’auras; il faut ajuster ses flûtes, et ne pas .s’endormir 
sur le rôti ; on sait bien où l’on est, mais on ne sait pas 
où l’ou va, et quelquefois l’on tombe de fièvre en chaud 
mal, et l’on troque son cheval borgne pour un aveugle. 
Au surplus , mes frères, honni soit qui mal y pense; 
il n’est p.re sourd que celui qui ne veut pas entendre: 
h décrasser un maure, on perd sou temps et son savon, 
et l’on ne peut faire boire un âne s’il n’a soif. Mais 
suffit, je parle comme St. Paul, la bouche ouverte, 
c’est pour tout le monde , et qui se sent morveux , qu’il 
se mouche. Ce que je vous eu dis, n’est pas que je vous 
en parle; mais comme un fou avise bien un sage, je vous 
dis votre fait; et je ne vais pas chercher midi h i4 
heures :oui, mes frères, vous vous amusez à Ja mou- 
tarde, vous faites des châteaux en Espagne: mais pre- 
nez garde, le démon vous guette comme le chat fait la 
souris : il fait d’abord patte de velours, mais quand 
une fois il vous tiendra dans scs grKFes, il vous traitera 
de turc a maure, et alors vous aurez beau vous chatouil- 
ler pour vous faire rire, et faire le bon apôtre, vous en 
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arurez fout du long et tout du large. Si quelqu’un rerc- 
i| a, t de autre monde, et qu'il rapportât des nouvelle*. 
*! e école, alors on y regarderait a deux fois; chat échau- 
dé craint l’eau froide; quand on sait ce qu’en vaut l’au- 
ne, on y met le prix : mais là-dessus, les plus savants 
n y voient goutte, la nuit tous chats sont gris, et quand on 
est mort, c est pour long-temps. Prenez- y garde, disait 
. ^;"^<>«ô»ie,nVyeilIe2 pas léchât qui dort, l’occa- 
sion tait le larron; mais les battus paieront l'amende, 
m contre fin ne vaut rien pour faire doublure; ce qui 
est doux à la bouche est amerau cœur , et à la Chandeleur 
es grandes Routeurs. Vous êtes aises comme rats en 
paille, vous avez le dos au leu, ventre à table, on vous 

prêche, vous n’écoutez pas: je le crois- bien, ventre af- 
famé n a point d’oreilles: mais aussi, rira bien qui rira 
le dernier. Tout passe, tout casse, tout lasse: ce qui 
vient au sou de la flûte retourne au son du tambour, et 
l’on se trouve eutre deux selles le cul à terre: mais alors 
il n’est plus temps, c’est de la moutarde après dîné; il 
est rop fard de fermer l’écurie quand les chevaux sont 
dehors. Souvenez -vous donc bien de celte leçon, mes 
frrres, faites vie qui dure, il ne s’agit pas de brûler la 
chandelle parles deux bouts; qui trop embrasse mal 
étreint; et à courir deux lièvres, on u’eu prend aucun. 
Il ne faut pas non plus jeter le manche après la coignée. 
Dieu a dit, aide- toi, je t’aiderai; n’e*t pas marchand 
qui toujours gagne: quand on a peur des feuilles, il ne 
faut pas aller aux bois; mais il faut faire contre for- 
tune bon cœur, et battre Je fer tandis qu’il est chaud! 
Un homme sur la terredoit toujours être sur le qui-vi- 
ve ; on ne sait ni qui vit ni qui meurt; l’homme pro- 
pose, mais Dieu dispose: tel qui rit vendredi, dimauch*» 


* ; 
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plenrera ;il n’est si bon cheval qui ne bronche, et quand 
on parle du loup, on en voit la queue. Oui , mes frères, 
aux y eux de Dieu, tout est égal , riches ou pauvres, il 
n’importe; bonne renommée vaut mieux que ceinture 
dorée. Les riches paient les pauvres, ils se servent de la 
patte du chat pour tirer les marrons du feu, mais cha- 
cun pour soi, Dieu pour tout. St. Ambroise a dit , cha- 
cun sou métier, les vaches sont b en gardées II ne faut 
pas que le Gros-Jean veuille remontrer a son Curé, 
chacun doit se mesurer à son aune, et comme on fait 
son lit, ou se couche. Tous les chemins vont à Rome , 
dit-ou, niBis il faut les savoir, et lie pas prendre ceux 
où il _y a des pierres. Il faut allerdroiten besogne, et ne 
pas mettre la charrue devant les boeufs: qu.iud«,on veut 
faire sou salut, voyez-vous, il faut y aller de cul et de 
tète, 'comme une corneille qui abat des noix. 

Si le démon veut vous dérouter, laissez- le hurler 
après vous;chieu qui aboie, ne mord pas; soyez bon 
cheval de trompette, et ne vous effarouchez pas du 
bruit ; les méchants vous riront au nez, mais c’est un ri 
qui ne passe pas le nœud de la gorge*' au demeurant, 
chacun sou tour; et puis a chaque o eau son nid semble 
beau; mais après la pluie vient le beau temps, et après 
la peine vient le plaisir ; laissez dire, allez, trop gratter 
cuit, trop pàrlernuif, moquez- vous du qu'ctwlira-t-on, 
et ne croyez pas que qui sc lait brebis, le loup le man- 
ge. Dieu a dit , plus vous serez humiliés sur la terre, 
plus vous Serez élevés dans le Ciel. Ecoutez bien ceci, 
mes enfants, je vous parle d’abondahee du cœur; il 
n’est pas besoin de mettre les points sur les J, à bon 
cnlendcursalut.il n’est qu’un mot qui serve, il ne faut 
pas tant de beurre pour faire uu quarteron, quiconque 



fera bien, trouvera bien. Les effets sont des mâles, et 
les paroles, des femelles, dit-on. Mais on prend les 
bœufs par les cornes, et les hommes par les paroles; et 
quand les paroles sont dites, l'eau bénite est faite. Fai- 
tes donc de solides réflexions sur ce «pie je vous ai dit: 
il faut choisir d’être h Dieu ou au diable, il n’y a pas do 
milieu: il faut passer par la porte ou par la fcnctre, 
vous n’êtes pas ici pour enfiler des perles, c’est pour 
faire votre salut. Le démon a beau vous dorer la pillule, 
quand le vin sera tiré, il faudra le boire, et c’est au 
fond du pot qu’on trouve le marc. 

Au surplus, a l’impossible nul u’est tenu. Je ne peux 
pas vous sauver malgré vous , moi : on dit que ce u’est 
rien de parler, que le tout est d’agir; et comme charité 
bien ordonnée commence par soi-même, je vais tacher 
de faire mes orges, et de tirer mon épingle du jeu: 
alors quand jC\,sérai sauvé, arrive qui plante , je m’en 
bats l’œil, etsivpus allez à tous les diables, je m’en lave 
les mains. Au nom du Père et du Fils, etc. 

Un homme reçoit d’un port de l’Amérique une let- 
tre conçue en ces termes: Je suis enfin arrivé ici , apres 
une traversée heureuse. Elle n'a même présenté aucun 
événement remarquable; celui ci seul peut mériter votre 
attenliop: un mousse est tombé du haut du mât sur le 
pontet s'est cassé une jambe ; on la lui a liée fortement 
avec une corde , et le moment d'a f. res il a pu s'en servir 
comme avant l'accident. Je ne puis trop admirer l'a- 
dresse de celui qui a fait l'opération et son entier suc- 
cès. Cette lettre portée h l’académie de chirurgie fit 
donner au diable les suppôts de St. Corne. Ils sentirent 
combien leurs talents étaient inférieurs à ceux du marin 
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qui avait habillement rétabli en un instant unejaràbe 
cassée. Quelqu’un même avait composé un .ouvrage 
très-savant où il démontrait de la manière la plus clai- 

! i _ 1 

re , les moyens physiques par lesquels s’opérait une cure 
aussi étonnante. Ce livre curieux et important allait 
être confié h la presse, lorsque l'homme reçut une se- 
conde lettre de son ami : on y lisait celte phrase: Je croit 
avoir oublié une petite circonstance dans le récit de 
V événement dont je vous ai fait part dernièrement. 
La j arabe (filé le mousse en question s'est cassée était 
de bois. ■ ■' 

. Dorval , inquiet de voir son épouse lui donner un 
gros garçon six mois après son mariage, arauda un mé- 
decin pour avoir l'explication de ce phénomène* « Ras- 
» sure/.-vous , dit le docteur: ces couches prématurées 
» ont souvent lieu pour le premier enfant j mais cela 
» n’arrive jamais dans la suite. » 

On demandait a Crébillou pourquoi il était toujours 
entouré de chiens: « C’est, répondit- il , depuis que je 
» connais les hommes. » • ■ 

Un paysan ayant été admis b fairele ferment, répondit 
au juge qu’il ne savait pas jurer: « mais, ajouta- t-il, j'ai 
» mon fils le grenadier qui s’en acquitté à merveille 5 je 
3> vais le chercher. » 

Pcan, libraire de Sânnrar. aimait h faire des malices ; 
et, quoiqu’il eut cette réputation, quelqu’un y était 
toujours attrapé. Un blanchisseur sortait de la ville, de 
grand matin , avec sa charrette : « Où allez-vous, lui dit 

TW xii. i3 
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j) Pean ? — Je vais h deux lieues d'ici cherchcnles cendres , 

» répondit, le blanchisseur ». Le libraire parut e'tonné 
de ee qu’il les allait chercher si loin, et s’oflrit de lui en 
fournir une quantité raisonnable, sans tant de peine, et 
à meilleur prix qu’il ne les avait en cet endroit. Ils con- 
vinrent de la quantité et du prix: « Mais peut-être, in- 
» terrompit le blanchisseur, c'est encore lh un de vos 
» tours ordinaires? — Point , reprit Pean: je m’y obligerai, 

» par contrat , si vous voulez , mais h condition que vous 
» payerez le déjeuner. » Le blanchisseur accepte la con- 
dition: ils déjeunent; le notaire vient et grifone , et leur 
présente h signer. « Monsieur , lisez l’écrit, dit le mali- 
» deux libraire; il ne faut rien signer sans le bien en- 
» tendre. » Après la lecture, il en demande une seconde, 
puis une troisième: « Ne m’avez-vous pas déclaré, dit 
» le notaire , d’uu ton lâché, que vous vous engagez de 
)i fournir a monsieur ci-présent , dans tel terme, h tel 
» prix , telle quantité de cendres ? Cela est vrai , dit le 
)) vendeur ; mais avez- vous oublié le principal, savoir , 
» que monsieur fournira le bois. » 

t s • . 

Lorsque Thomas Morusfut mis en prison par ordre 
d’Henri VIII, il mangeait k la table du gouverneur de 
la tour , qui est toujours uu officier de distinction. Il y 
avait la encore d’autres prisonniers de marque. Le gou- 
verneur leur ayant dit par politesse qu’il les priait de se 
contenter de ce repas, tel qu’il était: « Si quelqu’un de 
„ nous , reprit Morus,n’était pas content de ce que voilk , il 
» mériterait que vous le fissiez prendre parles épaules., et 
„ que vous le missiez k la porte, comme indigne de man- 
» gerici». y - 

£n montant sur l’échafaud où il allait être décapité, il 
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pria un des assistants de lui aider: « Excusez, lui .dît-il, 

» si, en montant, je vous donne cette peine; je n’en au- 
» rai pas besoin pour descendre. . 

• Lorque le fameux financier la Noue eut fait bâtir le 
superbe hôtel , qu’il fit même recommencer plusieurs 
fois , tout Paris allait voir par curiosité cet édifice. Une 
espèce de concierge le montrait aux étrangers. Parmi 
ceux qui l’allèrent voir, un gascon qui en observait tou- 
tes les beautés , s’étant promené en bonne compagnie dans 
tous les appartements , aperçut uue porte que l'on n’ou- 
vrait point, et demanda ce que c’était « C’est, répondis 
» le domestique, un escalier dérobé. — Justement, in r 
» terrompit le gascon , dérobé comme tout le reste de la 
» maison. N’est ce pas? » 

La réputation du maître était déjh fort déchue; il fut, 
quelque temps après, condamné au pilori pour une ban* 
queroute frauduleuse. 

..J r v 

i 

Un soldat espagnol , qui avait long-tems servi sain* 
avoir été avancé, quoiqu'il eût toujours pa)'é dé sa per- 
sonne dans l’occasion , se présenta à Philippe II , et lui 
dit qu’après avoir passé toute sa vie dans les troupes, il 
était réduit h se retirer dans sa vieillesse* sans avoir de * 
quoi manger. Le roi lui accorda une pension de trois 
cents piastres. Peu de temps après, il se présenta de 
nouveau, en posture de suppliant. « Quoi ! Inimitié roi , 

» n’etes-vous pas content ? Ne vous ai- je pas donné- une 
» pension , il n’y a que quelques mois? — Oui , sire , dit 
>» le soldat, votre majesté m’a donné de quoi maDger ; 

» mais j’ai oublie de lai demander de quoi boire. >» 
Philippe pensa perdre sa gravité à cette réplique. Il - 


/ 
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sourit , fit une nouyeile grâce au soldat, et le renvoya 
content.. . • , ' „ 

* v . 

Le deuil de Louis XV eut lieu dans le mois de juin. 
Le costume, comme on le sait, était l’habit noir et les * 
pleureuses de batiste. Le jour de la St. Jean, la reine 
voyant plusieurs courtisaus avec l’habit noir , les pleu- 
reuses, et un bouquet, dit h quelqu’un qui sc trouvait 
auprès d’elle: Ah, bou dieu ! que de singes en batiste, 

( que de Saints Jean- Baptiste ). 

$ * v 

Un acteur nomme ï'ulon , çlierclmt, par des bons 
■mots, h piquer une actrice connue par son enjouement 
et sa gaîté. Celle-ci lui réponditen riant: Àh! mon cher, 
tout ce que vous dites part de si bas, que cela ne peut 
pas m’atteindre. .* , . • 

k • * : • v 

V ^ \ 

M. de Vismes, étant directeur de l’opéra, mettait trop 
dedureté et de pédanterie dans ses manières. Il avait 
fait écrire en grosses lettres dans son cabinet, sévérité 
et justice. En un mot, il tranchait un peu trop du lieu- 
tenant-criminel. 

Ces ridicules donnèrent lieu à la facétie suivante. 

Instruction du procès entre les premiers sujets de 
l’académie royale de musique et de danse, et le sieur 
deyismes, directeur de ce spectacle, par devant la 
touruelle public. 

On suppose que les plaignants sont tout rassemblés 
devant les juges. Vestris père prend le premier la parole, 
et commence ainsi : 

Messieurs , 

« Vous voyez devant vous ounsoujel qui sert depouis 
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» trente ans l'Académie Royale de mousiquc et de danse 
» en qualité de premier danseur, il ne s’est jamais vu et 
« il ne se verra peut-être jamais oun homme conser- 
M ver si long-temps, le bonheur de plaire au poublic 
» dansoun premier genre rmaisçe qui sera non mouins 
» rare , c’est de voir oun petit soufisant tomber des 
« noues comme oune masse sur nôtre tête, vouloir nous 
» traiter comme de poliçons. Par la chaconne de M.lo 
» Breton , je ne souffrirai pas oune telle infamité et j’ai- 
« nierais mioux que moi et mon (ils oussions les gambes 
«cassées que de danser pour faire oun tel homme ri- 
» che. ( M. Gardai et M. Noverre entrent ) Approchez , 
» mon ami Gardel; voici, Messieurs, oun rival que 
» j’estime , oun bon camarade : il pense comme moi , il 
» pense comme nous: cemonsiou de Visroes a vouloii 
« loui grater l’épaule , loui faire entendre qu’il aurait la 
» place de M.Nouverre: l’ingrat! CeM.Nouverre l’avait 
« fait ce qu’il est. Nos titres à vos bontés sontnos servicesr 
» il n’a que de vioux parchemins qui n’ont pas fait for tou. 
» ne; il vientnous tancer k présent.... mais j’espère que le 
« poublic y mettra bon ordre ,ou sarpedié je m’en vas aussi 
» loin que je pourrai et je retourne à Florence avec tous 
» les Westris passés , présents et foatours. Mon cher ami 
» Gardel, si tou voux,tou nous souivras; avec des talents 
» comme les tiens ,on trouve de la fou rtoqne et de la gloire 
» partout...«Noverre prend la parole. « Messieurs, dit-il 
» avec an air patelin, zai beaucoup couru le monde: 
» zai eu le bonheur de paraître devant Les plus grands 
» Monarques , et la- consolation de mériter leurs bon- 
» tés et leurs suffrages :Ze groyais avoir trouvé un azile 
» en France , la patrie des arts et des talents agréables; 
» zai rencontré en mon chemin un homme: zai réchauf- 

i3* ' 
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)> fe un serpent dans mon sein. Ze voulais me donner et 
» à mes camarades un oblizé, zai eu la mal-adresse de 
« nous donner uu maître ? un roitelet, irn vrai sauson- 
» uct. Z’ignore comment tout ceci se terminera ; à mon 
» àze on désire la retraite et le repos , et ce parti ne me 
» sera point pénible : z’irai avec ma femme et mes eu- 
» fants planter des zoux , ne pouvant plus composer des 
» ballets, et z’aurai grand soin d’examiner , si ze prens 
» quelque garçon zardiuier, si ce n’est pas un de Vismes 
» qui finirait par me mettre hors de mon Zardin. C’est 
» moi qui menai M. de Vismes chez M l k Guimard : 

M dans cc temps-là il n’avait pas les mêmes façons qu’au- 
» jourd’hui ; il n’avait pas ze beau diamant qu'il porte 
» au doigt. 11 ne parlait pas de mettre tout lemonde au . 
» Fort-l’çvèque ou dans la rue. . . en revauze il avait 
» d’essentielles qualités; il était doux , poli, réyéren- 
» lieux ; il faisait le punch a zette aimable Demoiselle 
» avec un zèle , une perfection à faire tourner la tète: il 
» nous la tourna, car nous crûmes que le garçon call'etier 
» serait un bon administrateur: nous le proposâmes, le 
« » prônâmes, Je poussâmes ; mais le faiseur de punch a 
» voulu nous traiter comme des citrons -, exprimer uo- 
» tre zus et nous zeter ensuite comme des écorces. . . >» 

Les femmes comparaissent a leur tour et se plaiguent 
également de M. de Vismes. Mlle. Duplan s’adressant 
aux juges comme Clytemuestre à Achille, leur chante le 
passage suivaut: 

•fjTiïi ■ ' v I v ' - 

Par un Tyran a l’oubli condamnée, 

Et par les Dieux abandonnée, 

Nous n’avons que vous seuls; vous êtes dans ces lieux, 

Nos Juges protecteurs, notre asyle, nos Dieux : 


\ 
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Vous remplirez notre espérance; . ’ ». \ 

Vousdéfeudrezdes droits si précieux: ,•>. 

Le courroux éclatant qui paraît dans nos yeux, > •- 
M’en donne l’assurance» 

MN<\ Beamnesnil -chante ce passage de La Haine 
dans Armide . 

" ' ** / , 

Plus on connaît de Yisme et plus on le déteste; 

Détruisons son pouvoir funeste, . : • 

Rompons. . 

M 1Ie . Heinel parait: elle vient -te placer au milieu de 
l’assemblée, armée de cct air imposant avec lequel elle 
se présente au milieu d'une danse générale pour exécu- 
ter ses pas: la noble fierté de son maintien , les grâces 
sveltes et pleines de dignité de sa taille majestueuse 
charment les yeux des juges qui sont obligés de regar- 
der en l’air pour la fixer.... elle baisse les siens un 
moment , semble méditer.... rougit d’être forcée de par- 
ler et s’énonce en ces termes, « Messieurs, mon art n’est 
» pointla parole , et en ma qualité d’étrangère .j’exprime. 

3» rais peut-être difficilement ce que je sens.... Mais si M. 

» Noverre voulait composer un ballet des talents profanés 
» et enchaînés par un tyran, deleurligncdéfensive pour ' 

3) se couer le joug, de leurcraintede succomber sous lesef- 
3 J forts du monstre , de leur confi ance en desj uges qui paraî. 

3i traient comme des libérateurs et qui viendraient briser 
>j leurs chaînes , des expressions de leur alégresseét de leur 
»» reconnaissance après leur libération, peut-être serais-je v 
3> assez heureuse pour peindre à vos yeux , d’une maniè- 
» re expressive, ce qui se passe dans mon cœur.. .souffrez 
3> que je prie votre indulgence de suppléer au' langage, 

» et daignez lire dans les miens , mon espoir ét ma recon- 
M naissance. ...» . 
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Après quelques antres plaidoyers, le Président pro- 
nonce que le sieur de Vismes doit en honneur et en 
conscience donner 6a démission, que les premiers sujets 
lui renouyeleront leurs offres , qu’ils se retireront par- 
devant le gouvernement pour avoir l’agrément de se ré- 
gir et administrer eux-mèmes , et que le jour de la con- 
fection de cet arrangement , ils prendront congé poli- 
ment du directeur, et lui donneront le baiser de paix, 
réservant les embrassades des Dames pour les cpices du 
procès. 

/» 

Un abbé sortait de la représentation gratuite de Co- 
riolan ; une fille l’aborde et lui fait la proposition ordi- 
naire. Il double le pas; elle insiste et le prend parle 
bras. « Laissez-moi donc, dit- il avec humeur. — Corn- 
» ment, monsieur, reprend-elle, vous ne pouvez vous en 
» défendre; aujourd’hui c’est pour les pauvres. » 

Un empereur, irrité contre un astrologue, lui de 
mandait avec menaces: « De quel genre de mort, mal- 
» heureux, comptes-tu mourir? — Je mourrai, dit-il » 
» de la fièvre. — Tu as meuti, répondit l’empereur ; tu 
» périras tout-k-I’beure, .d’une mort violente. » On allait 
saisir ce pauvre malheureux , lorsqu’il dit h l’empereur: 
« Seigueur, ordonnez que l’on me tâte le pouls, et l’on 
» verra que j’ai la fièvre. » Cette saillie le tira d’affaire. 

Un professeur de réthorique lisait k «es écoliers l’o- 
raisou funèbre du maréchal de Turenne, par Fléchier. 
Un écolier, qui avait senti les beautés de ce discours, 
dit malignement à son camarade: « quand pourras-tu 
» en faire autant? — Lorsque tu seras Turenne, répon- 
» dit l’autre. » 
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Un officier , fils d’un messager , croyant n’ètre pas con- 
nu, sc faisait passer pour un homme de qualité. Quel- 
qu’un , dans le dessein de rabaisser son orgueil , lui dit 
« J’ai bien entendu parler de M. votre père; c’était un 
» homme de lettres , qui allait son grand chemin ». Un 
plaisant disait aussi malignement a un jeune homme 
dont le père avait été aubergiste; .« Que sou père était 
» un fort galant homme, qu’il recevait bien les gens, «t 
» que sa maison était ouverte à tout le monde !» 

• Un avocat borgne, plaidant un jour avec ses lunettes, 
dit: « Messieurs, je u’avaucerav. jamais aucune pièce 
» qui ne soit nécessaire. » La partie adverse lui ré pti- 
qua: « Retranchez donc un des verres de vos lunet- 
» tes. » . s -« 

• -f 9 , - *» 

Un jeune chevalier demandait à une dame romaine 
pourquoi les femelles des animaux ne recherchaient les 
mâles que lorsqu’elles voulaient devenir mères. «Ne 
» voyez-vous pas, répondit-elle, que c’est parce que ce 
» sont des .bêles. » , . 

Pour prouver combien est grande la médisance h la 
cour, dit un jour la duchesse de *** a la reine daus 
une assemblée, on l’a poussée jusqu’à dire que j’avais 
eu sixenfantsdemonoaclele cardinal. « Consolez* vous, , 
» madame, dit leduede Roquciaure; personne n’iguore 
» que, de tout ce qu’on dit k la cour, il n’eu fauteroire 
»‘ que la moitié. ». - ’ 

Un avocat fortlaid et n’ayant presque pointdenez , ne 
pouvait venir à bout de lire une pièce qu’on lui ordon- 
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nuit de lire à l’audience ; un conseiller qui avait le nez 
de bonne taille, dit: «Quelqu’un n’a-t-il point de lu- 
» nettes pour donner h cet avocat ? >» Celui-ci se sentant 
piqué, répondit: « Il faut aussi, monsieur, que vous 
» me prêtiez votre nez pour pouvoir m’en servir. » 

Un soldat gascon ayant perdu son argent au jeu, 
voulait se battre contre le premier de ses compagnons 
qui se présenterait. Personne ne lui ayant répondu, il se 
coucha dans le camp, près d’une tente, et s’endormit. 
Deux où trois heures après, un autre soldat qui venait 
dejouer, et de perdre, passant devant la teute auprès 
de laquelle ronflait le gascon, le réveilla en criant: 
« Debout, camarade, j’ai perdu aussi bien que toi, 
» vite, l’épée k la main*, allons-nous battre ! — Noua 
» vatre? répondit le gascon en se frottant les yeux; 
» cadédis , jé t’esquinerais ; mais , crois- moi , bas té ré- 
» poser un pou comme jé biens défaire, et puis nous 

» nous yattrons tant que tu boudras. » 

- * ' , ) • 

. ' t 

/ 

Un politique débitait une nouvelle. « Elle ne peut pas 
» être, lui dit quelqu’un; car j'ai une lettre du 3 1 qui dit 
» le contraire. — Et la mienne , reprit- il, est du 3a. » 

« *. • ’ , * • •»’ 

On s’entretenait k l’hôtel de Rambouillet des macules 
nouvellement découvertes dans le disque du soleil, qui 
pouvaient faire appréhender que cet astre ne s’affaiblit- 
Voiture entra dans ce temps-dk. Mademoiselle de Ram- 
bouillet lui dit: « Eh bien! Monsieur, quelles nouvei- 
» les? — Mademoiselle , dit-il, il court de mauvais 
» bruits du soleil. » 

* • - ' . 

Une femme, étant en mal d’enfant, criait ainsi que 
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c’cstl’usage; mais surtout s’exhalait en imprécations : 
son mari , présent k ce spectacle, tâchait de la rassurer, 
en lui disant: « Allons, apaise-toi; quand tu jurerais, 
» cela n’avancerait de rien; c’est du courage qu’il faut. 
» — Va, lui répondit-elle, ce n’est pas k toi que j’en 
» veux. » , 

t 

i i • . * 

Un évêque de Bayonne vint un jour rendre visite k 
Piron : ce poète lui dit avec sa galle ordinaire : « Mon- 
» seigneur, j’ai en grande vénération les jambons de 
« votre diocèse. » 

Madame * 4 * auteur d’une tragédie, vint lire sa pièce 

k madame de Lambert, et, se tenant debout, afin de 

*• » . 

mieux gesticuler, elle commença ainsi: 

De l’Arabie enfin en ces lieux arrivée.... 

Madame de Lambert interrompit l’auteur par cet» 

, asseyez-vous, vous êtes fatiguée. 

I , * 

Dans le temps qu’on jouait Arioit, opéra, il y avait 
au fond du cul-desac de l’Opéra, sur une affiche: 
Marion vend de la glace. Un plaisanteffaça la première 
lettre M. 1 ,\ 

» . fi 

• I 

t 

Un charlatan débitait au marché. 

Certain onguent, qu’il surfaisait du double : 

« Par la sambleu! dit un rustrefaché, 

< » A nos dépens c’est pécher en eau trouble , 

» L’hiver dernier vous l’avez moins vendu. 

» , — D’accord , moi-même , en ai l’âme peinée ; 

» Mais cet onguent est d'huile de pendu , 

» Elles Normands ont manqué cette année, » 


impromptu 

Princesse 
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Uü Officier gascon sollicitait le paiement de sa pen- 
sion auprès d’un ministre qui lui dit que sa pension 
’ était une chanson; il se présenta devant le roi , tenant 
à la main le brevet de sa pension , et fredonnant un air. 
Le roi lui demanda ce qfu’it voulait : « Sire, dit-il, j'ai 
» demandé au ministre le paiement d’une pension que 
» vous m’avez accordée; il m’a ditque c’était une chan- 
» son, j’en cherche l’air. » Lèroise prit à rire, et fit 

payer la pension. v, 

. , 4 ■ / • 

/ r * 

Des personnes habituées de venir chez Orléans de la 
Motte, évêque d’Amiens, avaient pris l’habitude de se 
tourner le derrière vers la cheminée, après avoir relevé 
les basques de leur habit, pour se chauffer plus à leur 
a se Cette habitude parut indécente au prélat. « J e savais 
» bien, leur dit-il, avec un air enjoué, que les picards 
» avaient la tête chaude; mais je ne savais pas qu’ils 
» eussent le derrière froid. » 41 

■ ; 

Un intendant écrivit, au bas d’un placct, une ordon- 
nance au crayon: on en appela au conseil : M. d’Agues- 
seau dit en riant : « G’cst une affaire^ terminer avec 
j> de la mie de pain. » t."' '■ 1 

L’Abbé de Vertot, auteur des Révolutions romaines , 
fut d’abord capucin ; il passa ensuite dans d’autres or- 
dres, et changea souvent de bénéfice. On appelait cela 
les révolutions de I’abbc de Vertot. 

* » • % *• 

' « Quoiîdisaiturijeuneparisienàuugascon de scs amis, . 

» ilya six mois que votre maîlrefsc c-t morte, et vous la 
» pleurez encore? — Comment, si je la pleure encore, 

9 ^ - ** 


Digitized by Google 



I 


• ( i 5 7 ) : . 

» s’écria le gascbn ? après six mois ! je veux la pleurer 
» quatre-vingts ans; j’ai embaumé ma douleur pour la 
» rendre éternélle. » • • • 

' ' * ‘ r , 

; ' •' 

De ses trois fils ignorant le destin , 

Un villageois vieux , sans être plus sage, 

Alla consulter un devin , 

Lequel, après les mots d’usage 

Dont on invoque le malin , ' * 

Lui dit : L’aîné soutiendra sa famille j 
C’est un riche bénéficier. 

Pour le second, sa figure gentille s V 
De laquais, l’a fait sous-fermier : 

Mais du cadet le sort est moins prospère : 

Il est pendu: c’est vous en dire assez. 

Béni soit Dieu , s’écria le bon père, 

Enfin les voilà tous placés ! 

*» r 

Dernièrement on jouait sur un des théâtres du Bou- 
levard, une pièce portant pour titre •. la Cacophonie. 
Dans cette pièce, on fait paraître un âne qui, en entrant 
sur scene, se mit à braire. Un habitué de ce spectacle, 
s’étant mis à le contrefaire, un acteur dit à l’àtie : 

« tais-toi, la copie doit se taire dëvant l’original, » 


. L’évÊQUE de ***■ rencontrant un pauvre Curé. ) 
Où allez- vous ? 

Le Curé. 

A rarnnam. 

' * ï 

LEvf.qub, ( d'un air de prrt ct/on. ) 

Je vous prie d’entrer dans une telle auberge , et de 
m y k laire préparer un bon repas. 

4 
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Le Curé.‘ ’ „ 

$ 

Votre Grandeur dlnera-t-elle seule ? . 

' . . f . ' L’Evêque. . 

Sans doute , M. le Cure. 

Le Curé, ( avant d’entrer chez V aubergiste. ) 

Je ne suis pas si sot que Milord le croit , se dit-il k 
part; puis entrant et apostrophant le Traiteur: « Pré- • 
» parez un dîner a trois services, un dessert élégant pour 
» douze Messieurs du Clergé, et le Prélat k leur tête. » 

L’Evêque ( surpris en arrivant de voir les préparatifs ). 

Comment , au nom du Ciel , dit-il fort en colère k 
l’Hôte, comment avez-vous pu croire qu’ûne personne 
seule eut besoin de cette profusion de mets ? 

. L’Aubergiste. • 

Milord , on m’a dit qu’il devait y avoir du moins 
douze personnes : savoir , l’Evêque de ***. -- . 

L’Evêque. 

C’est moi. » ' - J . 

. L’Aubergiste. , . ' . - 

Le Doyen de Salisbury. 

V ' ; ù*'- - ’ L’Eveque. 

..•v'4.y< /■ 4 

Je le suis effectivement. 

L’Aubergiste. 

Le Prébendaire de Winchester. 

j ’ » * 

. L’Evêque. 

' ’ Je le suis aussi. 

• ■- ‘ L’Aubergiste. 

Le Vicaire de ***• j 
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' i 1 | 

L’Evêque.' 

Je le suis de même. ^ , 

% ■ 1 * * s * 

L’Aubergiste... 

Le Directeur du College. _ ^ t - 

L’Evèque( sentant la plaisanterie. ) 

C’est encore moi; je connais le reste des Convives , 
faites-moi servir. 

s. I. » ' 

\ * » 

TJne demoiselle qui se piquait d’être belle , quoi- 
qu’elle eût les yeux un peu louches et assez rudes , se 
vantait avec orgueil dans une compagnie, qu’un duc et 
pair lui avait fait long temps les yeux doux : « avouez , ' 
i> mademoiselle, lui dit quelqu’un , qu’il jy a fort mal 1 
» réussi. » j ■ 

t ■ ' • ■ ’* 

Monsieur Guenot, fameux médecin , étant dans sa 
voiture, fut arrêté sur le Pont-au-Cbange par un nom- 
breux attroupement. Quelqu’un cria : « rangez-vous ; 

» laissez passer ce médecin; je le connais; c’est lui qui 
» nous a rendu le service de tuer le cardinal Mazarin. » 

1 U ' 

’ ' * / 

Un grand seigneur camard , ayant donné l’aumône b 

un pauvre, « Dieu vous conserve la vue, lui dit ce misé- 
» rable. — Pourquoi fais tu cette prière? — Eh ! mon- 
» seigneur, si votre vue s’affaiblissait , comment pour- 
» riez-vous porter des lunettes? » 

* ' ' 

Un paysan, condamné U être pendu , envoya quérir 
un chirurgien pour se faire saigner. « Je n’ai jamais été 
»* saigné , lui dit-il: on dit que la première saignée sauve 
» la vie. » • . .• " ' > r 


r . 
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Quoiqu’il fut atteint d’un certain mal dangereux , un , 
comédien voulait se marier avec une jeune premier^. 

« Eh ! morbleu, lui dirent ses camarades, attends que 
u tu sois guéri; tu nous perdrais tous. » 

/ 

On s’étonnait qu’un mari, dont la femme était d’u- 
ne grande naissance, et passait pour avoir beaucoup de 
mérite , s’en fut séparé. Il répondit , en montrant son 
soulier : « vous voyez bien qu’il est bien fait ; mais vous 
» ne voyez pas où il me blesse. » 

/ 

Un juge dit un jour h un chanoine, qui était venu 
plusieurs fois h son audience à midi : « Monsieur l’ab- 
»bé,il paraît que vous dormez la grasse matinée ? — * 
u Monseigneur , répondit le chanoine, c’est que nous 
w n’avons pas la ressource de l’audience. » 

i 

Un médecin disait : « Ne suis- je pasbien malheureux ? 

» La mort prend tous ceux que je guéris. Par exemple, 

« monsieur un tel se portait bien quand il est mort. » 

L’Evêque du Belleÿ , dans un sermon qu’il faisait aux - 
Cordeliers, le jour de Saint Français: « Mes pères, leur 
» disait-il, ad.tniréz la grandeur de votre Saint ; ses 
» miracles passent ceux du Fils de Dieu. Jésus-Christ, 

» avec cinq pains et trois poissons, ne nourrit que cinq 
•» mille hommes une fois en sa vie; et Saint François , 
j> avec une aulue de toile, nourrit tous les jours, par uu 
» miracle perpétuel, quarante mille tainéauls. - 

Certaines demoiselles , se promenant à la campagne , ' 
rencontrèrent un berger qui portait un chevreau au 
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marché* Une d’entr’eiles s’en étant approchée, le cares- 
se, et dit à. ses compagnes: « Regardez comme il est jo- 
»li! il n’a pas encore de cornes. — C’est qu'il n’est 
» pas encore marié , répondit le berger. » 

* •; ( 

Une femme têtue étant reprise de son mari de ce 
qu’elle oubliait son devoir'. « De. quoi se plaint moh 
» mari, dit-elle? je veux tout ce qu’il veut ;car il veut 
» être le maître, et je veux l’être aussi. « 

* ’ ' . . / 

Un prédicateur dit k ses auditeurs, sur la fin de son 

sermon: «Mes frères, toutes vos femmes m’ont protesté 
» k confesse qu’elles avaient été fidèles k leurs maris ; 

» et vous, de votre côté, vousavez confessé que vous aviez 
» tous connu les femmes d’auti’ui. Dites-raoi donc, je 
» vous prie, qui des femmes ou des maris a dit la vé- „ 
» rite. » 

Quelqu’un demandait un jour k Rodolphe de Camé- 
rino un cheval- si accompli, qu’il était impossible d’én 
trouver un tel dans aucune écurie; Rodolphe fit tirer 
de la sienne une cavale et un étalon, etdit k cet homme: 

« Tenez, vous n'ayez qu’k faire faire un cheval k votre 
w fantaisie. » ?. 

Un seigneur renfermé k la bastille du temps de la 
régence , s’aida du chirurgien , pour avoir lieu de causer 
souvent. Comme celui-ci faisait aussi les fonctions d’A- 
pothicaire , l’Homme de qualité prétexta qu’il lui fallait 
deux remèdes par jour. Le Régent qui entrait dans les 
derniers détails , sur ce qui concernait les Prisonniers do 
la BastUle, examinant un jour les mémoires de laPhar- 

• * 4 * 
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mncie de cette prison, ‘l’abbé Dubois , qui fut depuis 
Cardinal et premier Ministre, se récria sur cette quan- 
tité de lavements. Le duc d’Orléans lui dit: « Abbé , 
>» puisqu’ils n’ont que ce divertissement- la, ne leur ôtons 
3) pas. m • ' , 

. / .t « 

Les prodigalités de Louis XV le mettaient souvent dans 
l’embarras. Un jour ce monarque en parlait àumaréchal 
de Noailles.Celui-cilui dit :« Sire , jene me connais point 
3 » en opération de finance ; cependant , je vais me per- 
3» mettre de vous donner mon avis. — Jevous écoute , ma- 
3>,réchal,re'ponditLouisXV. — Eh bien! voici , selon moi , 
33 dit M. de Noailles , la meilleure opération de finance 
î» que vous puissiez faire; c’est d’afficher dans tout Paris 
» que l’on va pendre le chancelier Maupeou a la plaine 
3> des sablons, et que l’on pourra le voir pendre, moyen- 
» uantun écu par personne ; je suis certain que vous au- 
3? rezune belle recette. « Le roi ne put s’empêcher de ri- 
re; mais il ne suivit pas l’avis du maréchal financier. 

1 On parlait au président de Harlay, d’une cause dans 
laquelle il était question d’un impuissant , dont la fem- 
me demandait h être séparée. « Je prévois, dit ce ma - 
3> gistra , que le mari gagnera son procèsavec de mauvai- 
3 > ses pièces. 3 > 

Cicéron disait de Caninius-Revilius, qui n’avait été 
consul qu’un seul jour: « Nous avons un consul si vigi- 
3) lant, qu’il n’a pas dormi une seule nuit pendant son 
3> consulat. » 

Un jour qu’il y avait peu de spectateurs h la comédie 
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italienne , Colombine voulait dire une scène tout bas à 
Arlequin ; « parlez plus haut, dit Carlin; nous sommes 
» seuls et personne ne nous écoute. » 

* ' / . 

Un prédicateur resta court en chaire; « mes chers au- 
» diteurs, dit-il , j’ai perdu la mémoire: — qu’on ferme les 
» portes, s'écria un plaisant, il n’y a ici que d’honnêtes 
» gens : il faut que la mémoire de M. l’abbé se retrouve. » 

i » 

Un roi disait à un ambassadeur: « on dit que vous fai- 
» tes l’amour dans ce pays-ci: — Non , Siré, je l’a— 
» chète tout fait. » , 

\ * 1 , 

« C’était une plaisante épreuve , dit Voltaire , que celle 
» d’avaler un morceau de pain d’orge , qui devait étouffer 
» son homme s’il était coupable. J’aime bien mieux Arle - 
» (juin que le Juge interroge sur un vol, dont le Docteur 
» Balouard l’accuse. » Le Juge était à table , et buvait 
d’excellent vin quand Arlequin comparut. Il prend la 
bouteille et le verre du Juge; il vnidela bon teille, et lui 
» dit: Monsieur, je veux que ce vin là me serve de poi- 
» sou, si j’ai fait ce dont oti m’accuse. » 

Un homme, voyant passer son médecin , sc détourna: 
on lui en demanda la raison. « Je suis, dit-il, honteux de 
» paraître devant lui. Il y a si long-temps que je n’ai été 
» malade. » - , - / 

Saint-Foix , soutenait l’Abbé, de Voisenon , est un 
honnête-homme , mais tenace dans la société. On ne 
croirait pas qu’on put avoir un esprit aussi agréable , 
avec un extérieur aussi repoussant. Il a fait l ’ Oracle et 
les Grâces : « C’est un encrier qui répand des roses. » 


Digitized by Google 



(i60 

Un Auteur très médiocre disait uu jour à Piron: 
« Je voudrais bien faire un ouvrage où personne n’eût 
» travaillé et ne travaillât jamais. — - Vous n’avez. , 3 lui 
w répondit Piron, qu’à faire votre Eloge ». 

Je voudrais, criait Saint-Foix, pour corriger les fem- 
mes de dogmatiser, qu’il vînt de la barbe à toutes celles ' 
qui se piquent d’ètre Jansénistes ou Molinistes. 

Dans le temps qu’on jouait Me'rope, un bel-esprit 
sortant extasié de la première représentation de cette 
sublime tragédie, entra dans le cafle de Procope en 
s’écriant? « En vérité, Voltaire est le Roi des Poètes » 
L’Abbé Pellegrin qui y était, se leva aussitôt , et d’un 
air piqué, dit brusquement: « Eh! qui suis-je donc moi? 
3 > — Vous ! vous en êtes le Doyen, lai répondit-on froi- 

» dement. » ‘ 

/ ♦ .* , 

J 

Lorsque la Traduction de quelques morceaux de Ta» 
cite parut,. l’Abbé de Voisenon dit : « M. d’AJen bert’ 
» vient de nous prouver qu’il entend mieux la Géorné- 
» trie que le Latin. » . .... 

Fontenelle disait: «j’ai fait dans ma jeunesse des- vers 
» grecs et latins aussi beaux que ceux d’Homère et de 
» Virgile. Savez-vous comment? c’est que je les leur 
» avais pris. » ' 

• * # * . * i 

Le M, al de Luxembourg, quoique petit, et même 
un peu bossu, remporta tant de victoires, qu’en une 
année la Cathédrale de Paris se trouva tendue d’un bout 
à l’autre des drapeaux qu’il avait pris aux ennemis. Le 
prince de Conti , l’accompagnant au Te Deum que l’on 
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allait chanter eu aclion de grâce, cria â la foule : « pl a - 
» ce , place , laissez passer le tapissier de Notre-Dame. » 

Voiture avait offensé un courtisan par un trait de sa- 
tire; celui-ci voulut lui faire mettre l’épée à la main. 
« La partie n’est pas égale, lui répondit Voiture : 
»iVous êtes grand, je suis petit; vous êtes brave, je suis 
» poltron ; vous voulez me tuer, çt bien je me tiens pour 

>» mort. » ' . 

• , * 

Un militaire se trouva un jour, en allant à Versail- 
les, dans l’une de ces voitures incommodes, que l’on 
nomme Pots-de-Chambre, avec un. officier de la bou- 
che , d’une ampleur énorme , dont le voisinage l’incom- 
modait fort. Il résolut de s’en débarrasser. Au bout de 
quelques minutes, voilà des convulsions affreuses qui 
prennent au militaire. « Mais , monsieur , qu’avez- 
» vous donc ? — -Ce n’est rien , monsieur , répond le jeune 
» lieutenant en se contenant , ce n’est rien. ...» Un mo- 
ment après, les contorsions recommencent, et le con- 
trôleur de la bouche renouvelle ses questions. « Ce 
» n’est rien, vous dis-je, ne craignez rien, le mal n’est 
» pas encore à un degré.. . . — Comment?. . . . expli- 
» quez-vous.. . .quel mal ?. . — > J’ai eu, il y a quelques 
» jours, le malheur d’être mordu par un chien enragé; 
» on m’a conseillé d’aller à la mer, et je vais à Versailles 
» chercher de l’argent pour faire ce voyage. . . » Il n’avait 
pas eu le temps d’achever, que le prudent contrôleur 
était déjà en bas de la voiture. « Bon voyage,' mon-» 
» ^ieur, il fait beau, j’aime beaucoup à marcher...' » Le 
lieutenant continue sa route fort à son aise, en s’applau- 
dissant de son stratagème. Son premier soin en arri- 
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vanth Versailles, est d’en faire le récit; longtemps 
après, le gros contrôleur suant, essoufflé, arrive pour 
faire son service, conte son aventure, et loin d’être 
plaint, il ne trouvée que des rieurs qui se moquent de 
lui. Pas un d’eux n’aurait peut-être été plus hardi ou 
plus fin. 

r % 

Un M. Quatremer, fabricantou marchand de draps, 
obtenant le cordon de Sf. -Michel , va trouver un com- 
mis chargé de l’expédition de son brevet, et lui de- 
mande s’il peut faire mettre un de au-devant de son 
nom. « Oui, Monsieur , répond le connais; vous poif- 
« vez même aussi en mettre un à la fin , si cela vous 
» fait plaisir. » ( , . 

Dans un temps où les changements de ministres 
étaient fréquents en F rance , un plaisant disait k son 
portier , en sortant : si , par hasard , on venait me cher w 
cher pour être contrôleur- général } on me trouvera 
chezM. un tel. 

F" ers sur un Aérostat. 

f i * ‘ r * * • » 

Voutf venez de Lyon; parlez-nous sans mystère: 

Le Globe. — Il est parti. — Le fait est-il certain? 

— Je l’ai vu. — Dites-nous; allait-il bien grand train ? 

— ■ S’il allait! Ah! monsieur, il allait? ventre k terre. 

1VJ. l’abbé de Boismont ne paie point ses dettes. Un 
Certain doyen de Valenciennes, au quel il doit une 
pension sur une abbaye qu’il a, ne pouvant riçn arra- 
cher de ce gros bénéficier , est venu en personne exiger 
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ce qi.ti lai est du. Ayant demandé où demeurait cet 
abbé, il s’est fait une méprisé*, et au lieu de lui donner 
l’adresse dp l’abbé Boismont, on l’a envoyé chez l’abbé 
Voisenon , h Bellevjlle. N’ayant pas trouvé ce dernier, 
M. le doyen a laissé un billet , qui expliquait la cause 
de sa visite; sur quoi l’abbé de Vbiscnôn a répondu' 
parla lettre suivante , qui coufrt aujourd’hui toutParis. 

« Je suis fâché -que vous ne m’ayez pas trouvé, mon- 
» sieur ; vous auriez vu la différence qu’il y a entre Î\I. 

» l’abbé de Boismont et moi. Il est jeune, et je suis 
>» vieux ; il est fort et robuste, et je suis faible et valétu- 
» dinaire. Il prêche et j’ai besoin d’être prêché ; il a 
u une grosse et riche abbaye, et j’en ai une très mince ;- 
j» il s’est trouvé de l’Académie sans savoir pourquoi , et 
» l’on me demande pourquoi je n’ensuis pas; il vous 
» doit une pension enfin et je n’ai que le désir d’être 
» votre débiteur. Je suis, etc.» 

. Billet et enterrement. 

• v. / . a' û 

Grands parents de la république, 

Grands raisonneurs en politique, 

Dont je partage la douleur, 

Venez assister en famille 

Au grand convoi de votre fille, ... 

Morte en couche d’un empereur. 

L’indivisible citoyenne , t • , 

Qui ne deyait jamais périr, 

N’a pu supporter sans mourir 
L’opération Césarienne. 

Le poète Roi, accablé d’infirmités, s’était retiré dans 
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la solitude depuis quelques années; c'est lui qui reçut 
des coups de bâtons, tlont il donna quittance, pour 
avoir dit, lors de l’élection du comte de Clermont à 
l’académie: trente neuf et zéro n’ont jamais fait qua- 
’ s rantè. f ' . 

< Moacrif lui avait fait éprouver le même traitement, 
pour quelques plaisanteries, qu’il s’était permises sur 
son histoire des chats, et dans lesquelles il lui donnait 
le nom d’historiogriffe. Il s’écriait, en recevant les 
coups, patte de velour, minet ! patte de velonr! 

M. le comte de Lauraguais se trouvait dans une rue 
étroite en face du carrosse de M. de Barentin, l'avocat- 
général qui avait avec lui sa femme très laide. Le co- 
cher dèM. de Lauraguais voulait toujours avancer; celui 
du robin refusait de reculer : grande dispute entre les 
valets. L’avocat- général met* la tête h la portière, et 
prodiguant la morgue magistrale , parait étonné qu’on 
ne veuille pas le laisser avancer; il décline sa qualité, 
et combien le service du roi exige qu’il ne soit pas re- 
tardé dans sa marche. M. de Lauraguais avec beaucoup 
de sang-froid ne tient aucun compte des dires de M. 
l’avocat-général, ordonne h son cocher de passer outre; 
alors la femme tout effrayée se montre à son toür, fait 
valoir les privilèges de son sexe, et parait surprise 
qu’un seigneur aussi bien élevé les méconnaisse. « Ah ! 
» dit M. de Lauraguais , que ne vous montriez vous 
» plutôt, madame! je vous assure que moi , mon co- 
» cher, et mes chevaux aurions recalé du plus loin que 
» nous vous aurions vue. » 

* . « • » > 

* * 

$ • , • 
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Copis de ma laitlvc c/ue jé aicry tc à M. . 1 Auteur 
de. . . Mélodrames. 

- « * • t * • , 

- , , Ce Paris Janvier 1817 . 

Mocieux. G ■ , . 

Monéta de guarson pathisier nalent pas bocoùp dent 
ce moment tissi ge pran le partie de profilée de mais 
eureuze dixposission pour le mailodrame. Qome voux 
ait un notcure quy a tougour eu dez gren sugsés et qui 
hai conu puisque Ion voux voix teugours au coin dia 
rue sus le’ safiiche ge maDpresse de voux demendez un 
qu’oneeille. Je fôt un mailaudramme an Katre actre 
que ge voudret aitre repraizantez. Qomme ge ne me' 
suie pat sencores élance dent ce jenre las me conseiler 
voux de voue le lyre pour que vous le liziée ha nous 
deusse au direkteur de lembigut ou de las guêtée gé 
pas zelté ci baite que de ferre un de ces mailaudramme 
à lo rosse on n’y a pax assay dflafflat. Mon c’til hait 
bien différant ma derniaire actre est effraillante. 
Toule monde dent mas bouttic est dent Icartiéedise que 
j suiz un saut cait pour coi que gé fet uu mailodram 
pourre prouvée si on navet tord. Ci voux vouxlet me 
oomçulter pour aux sugait due qu’onceille que ge pe- 
rent la pairmicion de voux le demendez ge demeure 
rut Pierrot Lart ge mapaile Cadet et suis tous laid lun- 
die à lemfitéathre de catriéme. 

. . . Vot cerviteur Cadet. , 

Réponse. 

Monsieur? - • . 

Je vous avoue que je n’ai pas une extrême confiance ' 
dans l’ouvrage que vous m’annonce*. Quoique je n’ai ' 

i5 • 
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pas l’avantage de vous connaître ! les fautes d’ortogra- 
fles que j’ai remarques dans votre lettre, me font crain- * 
dre d’en trouver quelques unes dans votre pièce. Ce- 
pendant monsieur! vous ne sériés pas le premier qui 
aurais réussi malgré cella. Le quartier n’est pas exi- 
gant et nous avons plusieurs hommes de lettre distin- - 
gués qui n’en savent pas bôcoup plus que vous. Venez 
donc me trouvé au plutard le plutôt possible: je m’em- 
presserai de vous corriger; votre mélodrame, qui ? s’il 
est digne d’être représenté le sera bientôt. Je suis 
avantageusement connu et suis de plus 

Votre dévoué serviteur. ’< 

il ' , . 7 

M. le marquis de V. ayant écrit a M. ,Ie Arnou ld une 
lettre fort dure dans laquelle il y avait quelques mots 
piquants pour M. le comte de L. , ce dernier envoya k 
M. deV. un manche k balais bien enveloppé et sur le- 
quel il écrivit ces vers de Voltaire : 

Qui que tu sois, voici ton maître, 

11 l’est , le fut , ou le doit être. 

Un bon bourgeois, qui avait une femme jeune et jolie, 
fut forcé de faire une absence de quelques mois. A son 
retour, voulant connaître si sa femme avait été sage 
pendant son absence; a ma chère amie, lui dit-il, dans 
m mon voyage j’ai rencontré lefameux Cagliostro , qui-m’a 
» donné un secret parfait pour connaître si une femme 
» a été fidèle à son mari; c’est une liqueur que l’on boit 
v k son conoher et s’il arrive que la femme ait eu quelque 
» chose k se reprocher, le mari se trouve changé en chat 
» noir. » La femme rit beaucoup du secret et de la cré- 
dulité de son mari. Tons deux se couchent et après 
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la plus heureuse nuit, la dame se réveille qu’il faisait 
jour; elle va pour embrasser son mari et trouve h sa 
place un gros chat noir qui était mort. A cet aspect 
e le pousse un gémissement : « ah! ciel! faut-il que mon 
» pauvre mari soit ainsi devenu pour une seule petite 
» fois que cela m’est arrivé. . . Ah! maudit oflicier! . .» 
Aces mots, le mari, qui s’était caché derrière la ruelle, 
sort furieux et fait les plus violents reproches k sa moi- 
tié, qui, sans perdre la tète, part d’un grand éclat de 
rire et promet à son mari qu’elle n’a point été la dupe 
de cette aventure et qu’elle n’a parlé ainsi que pour le 
punir de ses soupçons jaloux : le mari fut obligé de 
demander pardon, mais jura en lui-même de ne plus 
faire d’absence. 

* » » •> y 

_ t * » , 

Un ami de Voltaire avait refait quelques vers dans 
•la tragédie d’Irène. Le lendemain M. Pe rronnet , qui 
bâtit le magnifique Pont de Neuilly , fut rendre visite au 
vieillard de Ferncy. Après les compliments d’usage, le 
Nestor do la littérature lui dit devant l’ami qui était 
présent : « Ah ! M. Perronuet,vous êtes bien heureux de 
» ne pas connaître monsieur, il aurait ajouté une arche 
» a votre pont.» 

Voltaire écrivit un jour à quelqu'un qui le persécutait 
par ses lettres: « Je suis mort, Monsieur ; ainsi je ne 
» pourrai plus désormais avoir l’honneur de yous ré- 
» pondre. » 

- ^ • ' ' 

Un petit oiseau qui faisait le bonheur de madame la 
D. de D. s’échappa de sa volière et s’arrêta dans uuc 
maison voisine occupée par mademoiselle B. . . Le chat 


Digitized by Google 


/ 


' y- 1 1 7 2 ) 

de mademoiselle B. . . sans respect pour la propriété 
de madame la D. croqua l’oiseau. La D. désolée, ras- 
sembla ses forces pour écrire à mademoiselle*** le 
billet ci-après: 

« J’ai appris, mademoiselle, que votre chat avait dé- 
» voré mon oiseau chéri. Je vous préviens que , s’il se rend 
» de nouveau coupable d’un tel procédé , je le ferai assom- 
» mer par mes gens. » Elisabeth de D. 

Mademoiselle B*** lai répondit:’ « Le procédé de 
» mon chat a eu effet, madame, quelque chose d’af- 
» freux; mais, chez lui, c’est une chose naturelle. Je 
» vous préviens donc qu’il traitera avec la même ri- 
» gucur tous ceux de vos oiseaux qu’il lui sera possible 
» d’attraper. » 

Iphigénie d’Aulide. 

/. 

. J i # 

M. De la Motte d’Orléans , évêque d’Amiens joignait 
à l’austérité des mœurs de son état la plus aimable gaî- 
té. Faisant la visite de son diocèse, et n’ayant qu’un 
seul domestique peu au fait de quelques parties de son 
service, il 6t appeler un,frater de village pour le raser. 
La barbe faite, il lui donne son salaire; mais apercevant 
en ce moment que le mal-adroit l’a coupé: « Mon ami, 
» lui dit il , en lui donnant encore de l’argent, je ne vous 
» ai payé que pour la barbe, voilà pour la saignée. — Ah! 
«Monseigneur, répondit le barbier tout honteux et 
» balbutiant. . . . c’est que. . j’ai trouvé un bouton. — 
» J’entends, réplique le [prélat, et vous avez voulu lui 
» faire une boutonnière. » 

f • ' m ' 

Roquelaure n’était pas beau. Il rencontra an jour un 
Auvergnat fort laid, qui avait des affaires h Versailles ; 
‘il le présenta lui-même k Louis XIV, en lui disautqu’il 
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avait les plus grandes obligations à ce gentil-homme. Le 
rpi accorda la grâce qu’on lui demandait, "et s'informa 
du duc quelles étaient les obligations qu’il avait à cet 
homme. « Ah ! sire , répartit Rauquelore sans ce magot- 
» là, je serais l'homme le plus laid de votre royau- 
me. » 

Il n*y a pas long temps qu’une femme de Paris ac- 
coucha d’un beau- garçon, environ trois mois après 
qu’elle fut mariée. Le mari, étonné de ce nouvel accrois 
sementdu monde en si peu de temps, alla se plaindre 
h un de scs omis, qui lui fit réponse: « cela doit vous 
a réjouir. Ce fils sera bon à être courrier: car il ira tou- 

» jours cinq ou six lieues devant les autres. » 

’• * • 

La compagnie cl’Assurance mutuelle contre l’incen- 
die ayant fait apposer sur ses plaques les quatre lettres 
M. A. C. L. par lesquelles elle a cru exprimer; mai- 
son assurée contre l'incendie , bien des badauts ont 
cherché le sens de ces mystérieuses initiales; il y eu eut 
un qui voulait absolument y trouver les quatrevents. 
Je vois bien le midi gisait-il ; voilà bien aussi le levant 
et le couchant, et sûrement que cet A signifie Antipodes 
ou Nord, car c’est la même chose. Un provincial tout 
nouvellement arrivé et qui cherchait partout sa maî- 
tresse, s’écria comme Archimède: « je l’ai trouvé©, je l’ai 
» trouvée, mon Adèle couche là. » M. Georges Duvalle 
détrompa brusquement , en lui disant: « Eh! non, mon * 
'» sieur, cela. signifie: Maison au cocu Lambert;» «t 
tout le Inonde convint que M. Duval n’était pas plus 
sorcier ce jour- là qu’auparavant. t . 
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Un jour que M. de Richelieu s’habillait, et que ses 
deux montres étaient étalées sur sa cheminée, quelqu’a- 
dulateur le félicite sur ces joÜ6 bijoux, lut demande la 
permission de les voir de plus près , de les examiner, deles 
comparer. Comme il les teuait, il craint qu’une ne lui 
échappe et sans la pouvoir retenir, laisse tomber l’au- 
tre; les voilk toutes deux h terre. Honteux de sa gau- 
cherie, il demande mille pardons au maître qui le ras- 
sure: « Pourquoi vous désesperré, lui dit le maréchal; 
m je ne les ai jamais vues aller si bien ensemble. » 

Madame de la Villeinence, vieille coquette, qui dési- 
rait encore plaire, voulut essayer ses charmes surannés 
sur le philosophe de Ferney; elle se présenta k lui 
dans tout son étalage , et prenant occasion de* quelques 
phrases galantes qu’il lui disait, et de quelques regards 
qu’il jetait en même temps sur sa gorge, fort découver- 
te: « Comment, s’écria- t-elle, M. de Voltaire, est-eeque 
« vous songeriez encore k ces petits coquins-lk? — Petits 
» coquins, reprend avec vivacité le malin vieillard, pe- 
« tits coquins, madame; ce sont bien de grands pen- 
"jdards. » 

Une femme accusant son mari de l’avoir empoison- 
née : pour prouver, répondit-il , la fausseté de son accu- 
sation , il n’y a qu’à la faire ouvrir. 

M. Le comte de Lauraguais, ce seigneur aimable, 
dont le fond de gaieté inépuisable était si merveilleuse- 
ment secondé par sa vive imagination, avait formé 
une assemblée de quatre docteurs de la faculté de 
médecine, appelés en consultation. La question était 
de saypir si l’on pouvait périr d’ennui. Ils ont tou s 
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été pour l’affirmative; et après un long pre'ambule, 
oùils motivaient leur jugement, ils ont -, signé de la 
meilleure foi du monde. La famille des Brancas est as- 
sez généralement composée de personnages idiots , hypo- 
condres, vaporeux, mélancoliques, etc. Ils ont crà 
qu il s’agissait de quelque parent du consultant, et iis 
ont décidé que le seul remède était de dissiper le mala«t 
de, en lui ôtant de dessous les yeux, surtout, l’objet de 
cet état d’inertie et de stagnation. . . 

Muni de cette pièce en bonne forme, le facétieux 
seigneur est allé la déposer chez un commissaire, et y 
porter plainte en même temps contre le prince d’Hénin, 
qui , par son obsession continuelle autour de mademoi- 
selle Arnould , ferait, infailliblement périr d’ennui cette 
actrice, sujet précieux au public, et dont en son parti, 
culier il désirait la conservation. Il y requiert en consé- 
quence qu’il soit enjoint au dit prince de s’abstenir de 
toute visite chez elle , jusqu’à ce qu'elle soit parfaitement 
rétablie de la maladie d’ennui dont elle est atteinte et 
qui la tuerait, suivant la décision de la faculté. 

* r ■ 

Unjour Napoléon, fort mécontent h la lecture d’une dé-» 
pêche de Vienne, avait dit à Marie Louise: « Votre père 
» est nn ^ganache. » Marie Louise qui ignorait beaucoup 
de termes français, s’adressant au premier courtisan : 

« L’empereur me dit que mon père est|une ganache , que 
» vent dire cela? » A cette flamande inattendue, lé cour- 
tisan balbutiait que cela voulait dire un homme sage, de 
poids, de bon conseil. A quelques jours de lé, et la mé- ‘ 
moire encore toute fraîche de sa nouvelle acquisition, 
Marie Louise présidant le Conseil d’État, et voyant la 
discussion plus animée qu’elle ne voulait* interpella. 
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pour y mettre fiu, M. qui, ii scs cèles, baillait tant soit 
peu aux corneilles. « C’est a vous à nous mettre d'ac- 
» cord dans cette occasion importante. Lui dit-elle, vous 
,, serez notre oracle ; car je vous tiens pour la première, 

« la meilleure ganache de l’Empire. » . k 

Quelqu’un de la haute société,' à Londres, ayant a 
se plaindre d’un grand personnage, dont il avait etc 
fort maltraité, à je ne sais quel sujet, jura, devant 
ses amis, de le lui faire payer ostensiblement. Ayant 
appris que le grand personnage devait paraître h une 
fort belle assemblée, ii s'y rend lui- même de bonne 
heure, et se place près de la maîtresse de la maison. 
Quand le grand personnage vieüt débiter à cette da- 
me son petit mot de compliment, et qu’il n’a pas en- 
core la face retournée, le mécontent se penche négli- 
gemment vers la dame, lui demandant a haute voix: 

« quel est la son gras ami ? »|La dame, qui en devient 
rouge, le pousse du coude, lui disant tout bas: « lai- 
» sez-vous donc , ne voyez- vous pas que c’est le pt’iu- 
» ce?...» A quoi le monsieur de répondre, d’une voix en- 
core plus élevée : « Comment, le grince! mais, sur mon 

» honneur , le voilà devenu aussi gras qu'un cochon. » 

. * . " ' 

- t - J 

. Un jour Santeuil fut invité h remplacer un prédica- 
teur de village. Il y consentit; mais à peine eût-il mon- 
té en chaire qu'il perdit sou sujet de vue. Il dit, sans se 
troubler , a ses auditeurs: « J’avais encore bien des ex- 
portations à vous faire; mais il est inutile de vous 
» prêcher , vous n’eu deviendrez pas meilleurs. » 

Uue jeûne villageoise, étant montée sur un arbre 
pour «cueillir des fruits, deux jeunes gens voulaient ulicr 
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sous cet arbre. « Gardcz-vous-eu bien , leur dit un sage; 

» si tous regardiez en haut, vous perdriez la vue. » T3û 
d’eux, poussé par la curiosité, s’avança sous l’arbre , 
et dit , en mettant son doigt sur un œil : J'en risque un. 

Lettre facétieuse d’un comédien anglais. « Vous me 
w demandez, mon cher, ce que je pense de l'Écosse 
» dont j’arrive depuis quelques jours. Je vous satisferai 1 
» en peu de mots. Si vous me parlez du bas peuple, 

» j’aurai peine à vous contenter, car je ne l’ai jamais 
» connu que par l’odorat. Quant à la noblesse , elle est 
» nombreuse, et en général très-brave; mais excessive- 
» ment pauvre. Y arrivant par l’Irlande, je débarquai 7 
» dans un malheureux village, consistant en une dou- 
» zaine de cabanes, dans le goût de celles des Hotten- 
» tots. La principale, était une hôtellerie tenue par un 
» Comte. Tout le village s’assembla en un instant pour 
» venir me saluer , s’imaginant, d’après montrain et ma 
w mine, que je devais être un grand Seigneur. Le com- 
» te accourût et tint mon étrier pour m’aider k descen- 
» dre de cheval; puis se tournant du côté de son fils 
» aîné, qui n’avait point de culottes, il lui dit: Mylord, 

» conduisez le cheval de Monsieur à t écurie, et priez 
» votre sœur Lady Bersi de lui tirer pinte à deux sols ,* 

» car je présume que Monsieur voudra boire de notre 
» meilleure lierre. Je fus obligé de passer en ce lieu la 
» nuit, et de faire un souper de pommes*de-terre brû- 
» lées et d'oeufs pourris. A cela près, le Gentilhomme 
» fut fort complaisant ; il me força d’accepter la moi- 
» tié de son lit. Sa chambre n’était pas la plus magni- 
>» fiqué du monde; une vieille cassette y tenait lieu de 
w siège, et le lit manquait de rideaux. Lady 5e/ «eut 


Digitized by Google 



1 


( 1 7 ® ) 

» la bonté de me demander grâce pour le triste état de 
» l’appartement, en m’assurant que plusieurs personnes 
» de qualité y avaient souvent logé. Ellea jouta qu’k la - 
» vérité les couvertures étaient bien sales et bien noi- 
» res 5 mais que cependant il n’y avait pas encore quatre 
» ans qu’elles avaient été lavées par la Comtesse, sa 
» mère, et par Lady Mathilde ■ Carolinc-Angdique- 
» Elconore-So-phie , une de ses sœurs cadettes. Elle me 
» souhaita ine bonne nuit, et me promit que lqVicomte, 

» son frère, ne manquerait pas de me graisser mesbottes 
» pour le lendemain. » 

• • • • * ' , 

Swift était tin vrai original danssa vie privée comme 
dans ses Ouvrages. Pope se rendit un soir chez le Doyen 
avec Gai. « Nous trouvâmes, dit-il, le Docteur assis de- 
. » vaut une table, la tète appuyée sur sa main. En nous 
» voyant, il s’écria: quoi! c’est vous? Que signifie cette 
» visite? Comment avez- vous eu le courage de déserter 
» la société des grands seigneurs pour venir chez un 
» pauvre Doyen? — Parce que nous préférons la votre 
» k celle des plus grands Seigneurs de l’Angleterre. — 

» Si je ne vous connaissais pas, -j’aurais été la dupe de 
w ce- compliment f mais puisque vous êtes ici, je dois 
» vous donner à souper. — Nous avons soupé. — Quoi 
» déjk: cela meparait fort étrange j a peine est-il huit 
» heures. Si vous n’aviez pas eu cette précaution, j’aurais 
3> été obligé de vous donner quelque chose h manger. 

3> Voyons, quel souper vous aurais-je donné? Deux 
3> Ecrevisses de mer , qui me seraient revenues h deux 
» Schellings, une tourte d’un Sclielling. Quoique vous 
3 > ayez soupé de bonne heure , pour m’épargner la dé- 
33 pense de vous nourrir, vous ne refuserez point de boire 

J 



V 


• 079 ) ' 

» un verre devin avec moi? Nous préférons de causer 
» avec vous, — sans doute que vous auriez bu, si vous 
» aviez mangé ? — - Oui. — Par conséquent une bou- 
3 ) touille de vin , de deux Scliellings. Deux et deux font 
w quatre, et un font cinq. Tenez , Pope , voilà une demi- 
)> Couronne pour vous et une autre pour Gai. Je ne veux 
» pas qu’on vienne s’ennuier chez moi gratis. » 

Lori, médecin , racontait que madame de Sully , étant 
indisposée , ,1,’avait appelé et lui avait conté une insolent 
co de Bordeu, lequeiil lui avait dit: « Votre maladie 
3 ) vient de vos besoins , voila un homme; « et en même 
temps il se présenta dans un état peu décent Lori ex eu* 
sa son confrère, et dit à madame de Sully force galan- 
teries respectueuses; il ajoutail:. « Je ne sais ce qui est 
3) arrivé depuis ; mais ce qu’il y a de certain, c’est 
33 qu’aprôs m’avoir rappcllé une fois , elle reprit Bor- 

3) deu. 3> ' 

. - * - • - ‘ * ^ 

Frédéric-le-Grand parvenu au TnW , changea d’a- 
bord la face de la Prusse. Il institua l’Ordre du Mérite, 
fit des fondations utiles, érigea des fabriques considéra- 
bles, et dirigea presque tout par lui- même. A la mort 
de l’empereur Charles VI, il quitta ses occupations 
pacifiques et s’engagea dans une guerre douteuse, mais 
qui tourna tout à son avantage , puisqu’elle lui valut la 
, Silésie sur laquelle il n’avait que des prétentions très 
éloignées. Au. siège de Schweidnits , le roi peu satisfait 
r " de la conduite de ses Ingénieurs, traita brusquement 
un capitaine de Mineurs , et lui ordonna de sortir de 
l’armée. L’Officier qui connaissait le caractère du Mo- 
' narque , se relira sans parler. Il était justement occupé 


Digitized by Google 


. k la Mine lorsqu’il reçut un compliment si dur. Com- , 
me il quittait son poste, le Roi le rappela, et luidit:« je 
» vous permets de continuer le siège , vous vous retire- 
» rez après ». — L’oflicier répondit sans hésiter: «je suis 
» très obligé k votre Majesté de la faveur qu’elle m’ac- 
» corde, eu permettant que je me fasse casser un bras 
» ou une jambe avant de quitter son service; mais j’ai 
- » besoin de l’un et de l’autre pour épargner a votre Ma- 
jesté les frais du transport hors de ses états. « A cette 
» réponse, le roi se mit h rire, renvoya l’oflicier à son 
» travail, et lui accorda une gratification. » 

/ 4 i , # ' • • % 

Conseils d'un Précepteur à son éléve. 

ri * . 

Voici , lui disait il , entre autres , les précautions 
qu’un jeune homme prudent doit prendre pour se pro- 
mener dans la belle saison et qui sbnt aussi bonnes à 
mettre en exécution toute l’année. 

Quand vous passerez sur un pont, mettez vous du 
coté du parapet où souffle le vent, parce que si ce vent 
abat votre chapeau, il tombera sur le pont et non pas 
dans l’eau. 

, ^ Quand vous irez avec quelqu’un k la promenade 
dans un bois, laissez passer votre compagnon le pre^ 
mier, parce que s’il y a un fil d’araignée qui coupe le 
sentier d’une branche d’arbre k une autre, ce n’est pas 
vous qui le romprez. Ne suivez pourtant pas votre ami 
dé trop près, parce que s'il vient h apercevoir un cra- 
paud, il fera un pas en arrière, tandis que vous en fe- - 
rez un en avant et il vous marcherait sur les os des 
jambes. ’ ' 

• Q uanc l vous parcourez les rues , n'en occupez jamais 
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le milieu, parce que cette place est reserrée aux voitu- 
res qui vous écraseraient , si , préoccupé , vous n’aviez des 
yeux ni derrière ni devant , et des oreilles qulle part- 
prenez donc les côtés. . r 1 

Quand vous marchez daus cette même rue, ne passez 
pas le long des côtés, car il arrive que les plombs dé- 
gorgent précipitamment de l’eau sale qui fait des tachçs 
sur vos bas ; souvent aussi des étourdis, qui sortent 
en courant des portes d’allées, vous choquent et vous ren- 
versent ; passez donc dans le milieu, surtout h onze 
heures du soir , pour ne pas encourir la même disgrâce 
qui advint h Janot, et qui fit tant rire les Parisiens. Ne 
regardez jamais h vos pieds h cette ihême heure, car ce 
n’est pas du pavé que sort l’inconvénient qu’il est à pro- 
pos d éviter, et, au contraire, ayez toujours les yeux 
fixes sur les fenetres. Gardez-vous surtout de regarder 
aux croisées quand il fait nuit, car c'est de là que le 
coup vient, et vous rjjsquez.de lé parer avec votre figure; 
regardez dope toujours, de côté, et non pas devant ou 
derrière vous, ni à vos pieds. Ne regardez jamais ni de 
côté, ni derrière vous , parce que si un homme chargé 
de planches ou de barres de 1er, vient à votre rencontre, 
il vous les enfoncera daus la tète ;regardez-donc toujours 
devant vous. Ne regardez jamais devant- vous, mais 
ayez toujours la tête tournée du côté de vos talons, car 
c’est précisément où vous ne portez pas vos regards que 
les dangers viendront vous surprendre. 

Quand vous rencontrez une poule dans votre che- 
min, ayez soin de la caresser au lieu de l’effrayer, car 
lorsqu’une poule est effarouchée , elle se sauve dans le 
ruisseau ; de là elle vous éclabousse comme un gros chien 
et un gros chien éclabousse comme un cheval. 

Tome ni. < ifi 

• % 
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Quand vous irez au spectacle , ne vous placez ja- 
mais près des portes, mais bien dans le milieu du par- 
terre, parce qu’il y a des gens qui ne font qu’entrer et 
sortir, et qui crottent la place que vous occupez sur la 
banquette , si vous êtes levé, ou qui vous marchent sur 
les cuisses si vous êtes assis. Surtout ne vous placez pas 
au milieu du parterre, parce que vous vous trouveriez 
sous le lustre dont la corde peut casser , sans parler 
des gouttes d’huile qu’on recueille a cette place. L’hom- 
me sage se met k la première banquette, quand la sépa- 
ration de l’orchestre ne lui froisse pas les genoux. Je 
vous conseille cependant de ne jamais vous fourrer ni 
sur cette banquette, ni sur celles qui en sont proches, 
parce que les musiciens, k l’exemple de M. Jadin, 
quand il jouait aux Troubadours, attachent quelquefois 
des épingles k l’un des crins de leur archet, et s’en ser- 
vent comme d’un fouet, avec lequel ils vous chatouillent 
la figure ; il arrive aussi qu’au premier coup d’archet, 
le violon vous en enfonce la pointe dans l’œil, tandis que 
la contre basse vous envoie rudement son coude dans 
l’estomac. Un autre inconvénient vous attend eacore à 
cette place; si vous voulez sortir dans un entre acte, 
tout le temps que vous perdez k prier chacun de se dé- 
ranger , vous prive de revenir assez-tôt pour voir l’acte 
suivant; et ceux qui ont mis le plus de grâce kvous fa- 
ciliter votre sortie, sont ceux qui s’opposent le plus à 
votre rentrée , indépendamment que votre place était 
déjk prise avant que vous fussiez dehors , et que c’est h 
qui vous bousculera , heureux de vous réfugier sous les 
banquettes où chacun vous bourrera , comme il est arri- 
vé au sieur V. a la représentation de Christophe Colomb , 
qui pourtant conseillait aux gens pacifiques de rester 
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tranquilles , à quoi un bourru répondit : Oui , et que le» * 
turbulents fassent du train , ce qui eut lieu. Vous vous 
mettrez donc auprès des portes. 

Quand vous verrez un aveugle marcher seul, cédez- 
lui, le haut du pavé ;vousîedevez,i Q . Par égard pour son 
infirmité; i°. Par prudence , parce que voulant tâter le 
mur avec son bâton , il vous le donne dans les jambes et 
salit vos bas. Quand vous verrez une jolie femme sortir 
d’un cabriolet, jetez-vous précipitamment entre elleetla 
muraille, dussicz-vousluibajrer le passage ou la renver- 
ser, car en restant du coté opposé, undésirindiscretpeut 
porter vos regards vers sa jambe et la jambe d’une jolie 
femme est un attrait qui fait faire bien desfolieskla jeu- 
nesse. O mon fils , après avoir guidé vos pas incertains 
vers ce dédale qu’on appelle le monde ; après vous être 
sauvé des malencontres et des immondices, si vous vous 
trouviez entre une fille et un tas de boue, vautrez-vous 
dans la boue, cela s’en va à la lessive; mais il n’est point 
de buanderie pour laver la tache que nous font ces im- 
pures, etc. etc. 

• t 

PRÉDICATEURS. 

Un récolet se trouvant à la campagne un dimanche 
qu’il gelait k pierres-fendre, se mit en tête de prêcher. 

( Prêcher par un tel froid , on s’en serait bien passé ) , il 
est vrai, mais n'importe , le saint homme voulut le fai- 
re et choisit l’enfer pour sujet : « Oui , mes très-chers 
w frères, s’écria-t-il à diverses reprises, dans ce séjour de 
j> ténèbres , il fait si froid, si froid, qu’on y est tout 
» gelé. » 

Quand il eût terminé sa pieuse harangue,, quelqu’un 
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s’avisa de lui demander, pourquoi, contre l’opinion 
aommune, il de'peignait l’enfer comme une glacière: « 

» Parce qu’il fait froid, répartit l’homme de Dieu, et *' 
» que si j’eusse dit qu’il y fait çhaud. chacun m’eût 
» quitté de bon cœur et s’y fut jeté a corps perdu. » 

* » * 

Le petit père André , prédicateur si facétieux , prêchait 
un jour pour invoquer la bienfaisance publique en fa- 
veur des carmes dont l’égH'se avait été en partie dé- 
truite par le tonnerre. Après avoir fait l’énumération 
des ravages causés par la foudre, il s’écria: «grâces vous 
» soient toute fois rendues, ô mon Dieu 4 ! le tonnerre est • 
» tombé sur l’église où il n’y avait pas un seul religieux ; 

» s’il eut tombé sur le réfectoire ,il n’en aurait pas échap- 
» pé un seul. » , 

# i* * 

Un jour de S. EtienDe, un moine devait faire pa- 
négyrique de ce Saint. Comme il était déjà tard, les 
prêtres qui avaient faim, craignant que le prédicateur 
ne fut trop long, le prièrent à l’oreille d’abréger. Le re- 
ligieux monte en chaire, et aprèsVn petit préambule : « 

» Mes frères , dit-il, il y a aujourd’hui nu an que je vous 
» dis tout ce qui se peut dire touchant le saint du jonr. 
«Comme je n’ai pas appris qu’il ait rien faitdenouvean 
» depuis , je n’ai rien non plus à ajouter h ce que j’en dis 
» alors. » Là desssus il fit le signe de la croix et s’en 
alla. 

- * » • . r- 

Un prédicateur dans un de ses sermons s’élevait avngT 
force contre les personnes qui mettaient a la loterie et 
en représentait tous les abus. « Le jour on ne s’occupe 
» que de cela, disait-il, la nuit on en rêv«; le matin ou 
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» se rappelle ses songes , vite on court chez la voisine: ma 
» commère, j’ai rêvé treize et soixante quatre, il faut les ' 

« prendre, croyez-moi. On quitte tout, on va aussitôt 
» au bureau; on y prodigue le peu d’argent que l’on 
» et souvent celui qui était destiné à nourrir , à élever de 
» malheureux petits enfants, qui parla folie de leur y 
» mère vont se trouver sans pain , etc. » Enfin il étendit 
son discours avec onction et véhémence et fut persuadé 
par le silence et l’attention de son auditoire qu’il avait 
fait la plus vive impression. < " 

Comme il descendait de sa chaire encore tout échauf- 
fé, une bonne femme l’arrête par sa soutanne. « Mon- 
» sieur l’abbé, ayez la bonté de me dire: n’est-ce pas 
» treize et soixante quatre que vous avez nommés tout 
» à l’heure. » 

On juge bien que le prédicateur ne répondit pas h 
une telle demande. 

PRÉSENCE D’ESPRIT. 

Philippe étant présent k la vente de quelques captifs , 
se tenait dans une posture indécente; l’un d’eux l'en 
avertit. « Qu’on mette cethomme en liberté, dit Philip- 
» pe ; je ne savais pas qu’il fût de mes amis. » f . '' 

Le Suédois Torstenson , un des grands Capitaines de 
l’Europe, était Page de Gustave Adolphe en 1624. Le 
Roi prêt d’attaquer un Corps de Lithuaniens en Livo- 
nie , et n’ayant point d’adjudant auprès de lui, envoya 
Torstenson porter ses ordres à un Officier Général pour 
profiter d’un mouvement qu’il vit faire aux ennemi?.. 
Torstenson part et revient. Cependant les ennemis 
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.avaient change leur marche. Le Roi était désespéré Je 
l’ordre qu’il avait donné. « Sire, dit Totstenson, daignez 
» me pardonner ; voyant les ennemisfaireun mouvement 
» contraire, j’ai donné un ordre contraire. » Gustave 
Adolphe ne dit mot j mais le soir ce Page servant h table, 
il le fit souper k côté de lui, lui donna une Enseigne 
" aux Gardes, quinze jours après une compagnie, ensuite 

uu Régiment. . . ' 

* ^ # 
i •* 

Lors de la construction d'une des premières batte-, 
ries que Napoléon, k son arrivée k Toulon, ordonna 
contre les Anglais, il demanda , sur le terrain, un ser- 
gent ou caporal qui sût écrire. Quelqu’un sortit des 
rangs, et écrivit sous sa dictée sur l’épaulement même. 
‘La lettre k peine finie , un boulet la couvre de terre. 
« Bien, dit l’écrivain, je n’aurai pas besoin [de sable. » 
Cette p’a santerièyî&calme avec lequel elle fut dite, fixa 
l'attention de Napoléon, et fit la fortune du sergent: 
c’était Junot. . 

La ville de Pérouse ayant envoyé des députés h Ur- 
bain V, qui était k Avignon, ils trouvèrent ce Pontif 
* malade au lit. L’Orateur de l’ambassade lui fit un long 
discours, sans se mettre en peine de son indisposition, 
et sans rien dire qui allât au fait. Quand il r eût fini, le 
pape leur demanda, s’ils avaient quelqu’autre chose k 
proposer. Comme ils s'étaient aperçus de son ennui: « 

» Nosordces prient de vous déclarer que, si vous ne nous 
» accordez sur le champ ce que nous vous demandons, 
3 ) notre orateurvous fera encore lemême discours, avant 
3> que nous partions d’ici. 3» Lhdessus il leur fit donner 
au plus vite leur expédition. 
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Le suicide est commun parmi les nègres : ils croyent 
après leur mort retourner dans leur patrie : l’anecdote 
suivante le prouve. 

. nègres d’un habitant anglais de St.-Christophe, 
indignement vexés , se pendaient journellement. Enfin 
oppression en vint à un tel degré , que ceux qui vivaient 
encore complotèrent de se pendre tous le même jour. 
Le théâtre choisi pour cette épouvantable tragédie fut 
un bois voisin. Le maître en fut averti; il allait être 
ruiné. Il fut le seul de tous les hommes peut-être qu’un 
semblable événement ne rappelât pas à l’humanité. Il fit 
« hargersur des cbarriots les ustensiles de sa fabrique 
de sucre, et suivi de ce convoi, il se rendit au lieu du 
fatal rendez-vous. Déjà les cordes étaient attachées aux 
aibres, et les nègTes allaient s’en servir. « Ne craignez 
» point, leur dit- il; vous retournez en Afrique, je vais 
» vous y accompagner, je viens me pendre avec vous. 
» J’ai acquis une habitation dans ee pays-là ; je veux y 
» établir une sucrerie. Mes ordres sont donnés, on a ra- 
» trape ceux de vos camarades qui se sont pendus, et 
» déjà ils travaillent , les fers aux pieds. Vousy travaillerez 
» de meme; mais comme là Vous ne pourrez plus m’é- 
» chapper, plus de repos, ni le jour ni la nuit, niledi- 
» manche. Voilà à quoi vous devez)vous attendre. Pendez- 
» vous donc ; voilà ma corde , je vais vous imiter. » Les 
malheureux et crédules nègres, effrayés, n’osèfent pous- 


ser plus loin l’aventure. 




Un gentilhomme nommé Élises, de la famille illustre 
des Bologuini, étant passé en Sicile à la suite de Ladis- 
las, dernier prince de la maison d’Anjou, qui occupa 
le trône de ce royaume, y fut pendant quelque temps 
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honoré de la faveur de son maître. Il le suivait à là 
chasse, en qualité de grand veneur, et il essuya dans 
lesfonctious de son emploi, des accidents qui ne refroi- 
dirent pas son zèle. Une branche d’arbre lui creva un 
œil, tandis qu’il courait h bride abattue au milieu des 
bois; il tomba dans un précipice pour empêcher son 
maître de s’y jeter, se cassa une jambe, ainsi il devint 
borgne et boiteux. D’ailleurs sa taille n’était pasavan-' 
tageuse, mais il avait beaucoup d’esprit et d’adresse , 
et connaissait bien l’art de réussir dans une cour, 
quelle qu’elle fut. S’étant embarqué pour suivre La- 
dislas à Naples , un coup de vent éloigna le bâtiment sur 
lequel il se trouvait, du vaisseau qui portait le roi, et il 
tomba entre les mains des corsaires Mahométans qui 
rodaient dans la Méditerranée. On le fît esclave et on le 
mena en Barbarie, où il fut venclu k des Arabes, qui 
l'entraînèrent dans les déserts de l’Afrique. Là le sort le 
plaça auprès d’un petit roi Mahométan ou idolâtre, 
dont il fut d’abord chargé de garder les chameaux ; mais 
ayant été bientôt Reconnu pour avoir du mérite, et être 
capable d’emplois plus importants, Zegzeb ( c’est le 
nom du roi ) en fit son favori , son confident et son vizir* 
Au bout de quelques années le roi Africain mourut. 
L’usage était dans ce pays-lk qu’on égorgeait et qu’on 
enterrait avec le monarque tous ceux qui avaient rempli 
les premiers emplois auprès de sa personne. Le vizir 
Italien pouvait difficilement se soustraire au coup qui 
le menaçait ; mais comme il n’avait pas d’autre parti à 
prendre que celui de faire bonne contenance , il se con- 
duisit en courtisan également adroit et zélé. Il harangua 
le conseil et la nation assemblée: « Seigneurs et peuple , 
i» leur dit- il, je m’estimerais trop heureux de suivre mon 
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» maître dans l’autre monde, mais vous voyez qu’étant 
» borgne et boiteux , et d’une complexion très-délicate r ' 
» je ne puis pas lui rendre des services aussi utiles que 
» d’autres seigneurs qui sont ici grands et bien faits, »et 
» qui se servant de leurs jambes, seront arrivés auprès 
» de lui bien plutôt que moi. Je ne suis bon là-bas que 
» pour la conversation et pour lui apprendre desnou- 
» velles des états qu’il vient d’abandonner. Vous devez , 
» élire un roi après la cérémonie de ses funérailles dans 
m ' lesquelles les grands officiers de sa défunte majesté 
» doivent représent er. Je leur, laisse la gloire d’y remplir 
» leurs fonctions; pour moi je me borné h celle de nou- 
>’> vclliste. Quand vous aurez choisi un nouveau roi , j’irai 
» l’apprendre à son prédécesseur, et permettez-moi de 
» vous dire pàroccasion , quelles qualités doit avoir votre 
« futur monarque. » En même-temps il dit de si belles 
choses sur ce dernier article, que l’assemblée lui accorda 
non -seulement sa demande, mais qu’il réunit tous les 
suffrages et fut élu roi. Il envoya un nègre en Sicile, à 
son ancien maître, pour lui donner avis de son élévation. 
11 occupa ce trône avec une gloire qui rejaillit encore 
sur la maison de Bolognini, qui subsiste toujours en 
Italie, et qui a donné plusieurs cardinaux a l’église 
'romaine. " ; . 

Maan-Benzaïd roi d’Arabie fît dans une bataille cent 
prisonniers, auxquels il ordonna que l’on tranchât la 
tête. Un d’eux, se jetant a ses pieds, obtint du vainqueur 
un peu d’eau pour étancher sa soif. « Mes compagnons, 
» ajouta-t-il, ne sont pas moins altérés que moi. » Il ob- 
tint ainsi pour eux la même faveur. Quand tous curent 
bu, le jeune homme reprit : «Nous sommes devenus vos 
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j> hôtes, seigneur, l’hospitalité est sacréeen Arabie ; noos 
» ferez-vous périr maintenant? vous ne le pouvez plus.» 
Maan admira l’adresse et la présence d’esprit du jeune 
homme, et révoqua l’arrêt de mort qu’il avait porté. 

Le fameux Paul-Jones, voulant payer ses dettes , com- 
mença par s'acquitter de celles qu’on nomme d’honneur. 
L’un de ses créanciers ( un artisan) se présenta pour être 
payé. Point d’argent. « Mais, monsieur , je sais que vous 
/ » avez soldé cent louis ce matin, et qu’il vous en reste 
» encore. ■ — Oui, répond le fameux marin , mais c’était 
» unbillct d’henneur. — Comment un billet d’honneur? 
» Le mien l’est actuellement, je le jette au feu. » Paul- 
Jones arrête l’ouvrier et lui paye la somme due. 

Dans une de ces visites que leGraüd-Frédéric rendait 
incognito à ses soldats, il lui arriva un soir d’en ren- 
contrer un qui paraissait avoir bu plus que de raison. 11 
l’aborda d’un air familier, et lui demanda, par forme 
de conversation , comment , avec sa modique paie , il se 
- trouvait en état de faire des libations aussi copieuses. 
« Sur ma parole, camarade, je suis à la même paie que 
» vous, et cependant je ne puis rien mettre de coté pour 
■» la taverne. De grâce, apprenez- moi comment vous 
» faites. — • Vous m’avez l’air d'un bou diable, répondit 
» le soldat, en lui serrant la main, pourquoi vous le 
» cacherais-je? Aujourd’hui, par exemple, je viens de 
» régaler une ancienne connaissance; il serait bien dur, 
» n’est-il pas vrai, que de temps en temps on n’eût pas 
» la satisfaction de trinquer avec un ami. Or,enpu- 
» reilie circonstance, la paie d’un jour ne nous mènerait 
>» pas loin. J’ai donc été forcé d’avoir recours au vieil 
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' » expédient. — Quel est- il ? — Bon , je mets en gage 
» ceux de mes effets dont je puis me passer quelques 
» jours. Ensuite un peu d’abstinence ramène de quoi les 1 

» ravoir. Ce matin j’ai fait ressource avec la lame de 
» mon sabre. On ne nous assemblera pas avant une se- 
» maine, ainsi je n’en aurai pas besoin. » Frédéric eut 
soin de bien remarquer son homme, puis il le remercia 
et luv souhaita le bon soir. 

Lelendemain les troupes reçurent k l’iniproviste un 
ordre de s’assembler. Le roi les passa en revue, et venant 
k reconnaître son camarade de la veille, il le fit sortir 
des rangs avec le soldat qui était k sa droite, en leur 
commandant de se dépouiller. « Maintenant, dit-il, à 
» celui qu’il voulait surprendre , tirez votre sabre et 
» coupez la tête à ce misérable. » Il veut s’excuser; il 
supplie le roi de ne pas le condamner k gémir toute sa 
vie d’avoir fait mourir un honnête homme, avec qui il 
sert depuis quinze ans. Le roi demeure inflexible. « Eh 
» bien, sire, dit le soldat, puisque rien ne peut vous 
» toucher, je prie Dieu de faire un miracle enma faveur, 

» et de changer mon sabre en un morceau de bois. » Il 
prononça ces mots avec une dévotion affectée, et feignit 
la plus grande surprise, lorsqu’ayaut tiré son sabre, il 
vit son souhait accompli. Le monarque admira son 
adresse, et non content de lui pardonner, il le gratifia 
d’une récompense. , 

Un gentilhomme, nommé de Lorme, officier dans la 
maison du roi Louis XIV, étant allé passer quelques 
jours en campagne, chez un ami possesseur d’une petite 
terre aux environs de Troyes, s’y livrait librement an 
goût qu’il ayait pour la chasse. 
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Un jour qu’emporté par celte passion il se trouvait 
seul et surpris par la nuit dans un pays qu’il ne con- 
naissait pas, il se livrait à tous les regrets que lui inspi- 
rait son imprudence ; lorsqu’il aperçut dans le lointain 
une faible lumière qui le guida jusqu’à la porte d’une 
ferme écartée de toute espèce de voisinage, 

il heurte à cette porte, annonce ce qu’il est, ainsi que 
l’embarras où il se trouve, et demande gîte, en payant., 
jusqu’au lendemain matin. 

La fermière qui se présente, non-seulement l’accueille, 
mais lui fait préparer à souper ainsi qu’un bon lit, et en 
un mot, fête de son mieux son bote; de façon que de 
Lorme, après avoir soupé, et se trouvant très-fatigué, 
prenait congé de cette bonne femme, et allait passer 
dans la chambre qui lui était destinée, lorsqu’ on entend 
heurter à coups redoubles à la porte de la ferme: « Ou- 
» vrez, ouvrez vite, criait-on, madame la fermière, ou 

» nous entrerons de force , et c’est fait de votre vie 

» Votre mari, nous le savons, vous a remis ce matin dix 
» milles livres en or qu’il a reçues h Troycs pour payer 
» demain le prix d’une ferme - -dont il est allé conclure le 

» marché à quatre lieues d’ici Livrez- nous donc vile 

*> cet argent, et gardez-vous sur-tout d’appeler vos valets 
» qui sont couchés dans une grange éloignée d’ici; car 
» avant qu’ils soient arrivés vous serez égorgée, et nous 
» mettrons le feu chez vous. » „ 

La fermière, quoique tremblante, eut pourtant l’és- 
prit assez présent pour leur dire qu’elle ne demandait 
que le temps d’aller chercher la clef de la porte , qui était 
sur la table de sa chambre. « Dépêche donc, lui direnl- 
3» ils, car nous allons compter les minutes de ton ah- 

» sence et, si tu t’avises de trop tarder, attends tout 

» de notre yengeanec. » 
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Elle allait faire part, en renl ran t,à l’o flicier de ce cruel 
évènement: « J’ai tout entendu, ma chère hôtesse, lui 

» dit-il; mais reprenez courage Dites à votre servante 

» d’aller chercher, et d’apporter ici dans son tablier les 
» dix mille livres en or ; et , lorsque les voleurs entreront 
» dans cette chambre , qu’elle se laisse tomber de frayeur , 

» et que l’argent soit répandu sur le plancher Le 

» reste me regarde. Cela fait, vous pouvez aller ouvrir 
* la porte h ces infâmes scélérats. » 

Ces ordres exécutés , les voleurs entrèrent : la servante 
arriva, remplit au mieux son rôle; et tandis que les vo- 
leurs, qui étaient au nombre de trois, se baissaient pour 
ramasser au plutôt les louis d’or, de Lorrne, tirant de 
ses poches deux pistolets, qu’il portait toujours en 
voyage, cassa la tête à deux, et mettant l’épéehla main, 
blessa si dangereusement le troisième, qu’il expira deux 
heures après. 

• QUIPROQUO. 

Gibbon , ajjjeur de la Décadence de l’Empire Romain , 
n’avait point du tout de nez, presque point d’yeux et 
très peu de bouche; ses deux grosses joues absorbaient 
tout: elles étaient si larges, si rebondies et d’une pro- 
portion si prodigieuse qu’on était tout stupéfait de les 
trouver là. Le visage de Gibbon serait très facile à 
dépeindre, si l’on voulait parler tout franchement et 
sans figures. — M. de Lauzun présentait un jour Gib- 
bon h Madame du Défiant qui était aveugle. M me du 
Défiant avait l’habitude de tâter au visage les personnes 
qu’on lui présentait, afin de se former une idée de leurs 
traits. Après avoir touché le visage de Gibbon, elle 
le repoussa en s’écriant: voilà une infâme plaisanterie ! 
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Voltaire, dans ane lettre àsanièce,lui dit:«pardonnez- 
» moi, ma chère nièce, d’cgayer un peu la noirceur que 
» ma transplantation répand dans mou âme, 'en vous par- 
» lant de l’aventure d’un cul : ne vous scandalisez pas , il 
» ne s’agit point ici de passion malhonnête. » 

Un marquis de Mont-perni, attaché à M me la mar- 
grave de Bareith et qui est venu avec elle, tombe très 
dangereusement malade. Il est catholique; car on est : 
ici ce que l’on veut. Un domestique encore meilleur ca- 
tholique, a été cause d’un assez singulier qui proquo. 
Le malade tourmenté d’une colique violente, envoyé 
chercher l’apothicaire; le valet, occupé du salut de son 
maître, va chercher le viatique; un Prêtre arrive: 
Mont-Perni qui ne songe qu’à sa colique et qui a la vue 
fort mauvaise, ne doute pas que ce ne soit un lavement, 
qu’on lui apporte, il tourne le derrière; le prêtre étonné 
veut une posture plus décente ; il lui parle des quatre 
fins de l’homme ; Mont-perni lui parle d^eringue ; le 
prêtre se fâche; Mont-perni l’appelle toujours M. Pa- 
pothicairc. Vous croyez bien que cette scène a été un peu 
commentée dans un pays où on respecte fort peu oe que 
M. de Mont-perni prenait pour un lavement. 

Un j'our Asker-kan , ambassadeur de Perse, qui était 
malade, et ennuyé de sa médecine persanne, ordonna 
qu’on fût chercher M. Bourdois , un des fameux médecins 
de Paris ; on se trompa et l’on fut chez M. de M. . ... , 
ex-ministre du trésor, et alors président de la Cour des 
comptes. « Son excellence l’ambassadeur de Perse, lui 
» dit- on, est fort malade et désire avoir une entrevue avec 
» vous. » M- de M. . \ . pe voit pas d’abord quels rap- 
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pnrls il peut nvoiravecl’nmbassadeur de Perse. Toutefois 
c’était l’envoyé d’un grand prince, et il n’est rien dontl/i 
vanité ne s’accommode. Il s’y rend avec pompe, et il faut 
convenir que son costume, son maintien, sa figure, no- 
taient guère propres à détromper Aekcr-kan, qui, dès 
qu’il l’aperçoit lui tire la langue, lui tend le bras et 

lui présente le pouls. Ces gestes étonnent M. de M 

mais ce pouvait être un usage de l’Orient. Il ac- 
cepte la main et la lui serre; quand quatre cstaficrs en- 
trent avec solennité, et vont placer , sous le nez de mon- 
sieur l’ex-ministre, un vase des moins équivoques pour 
sa meilleure information sur l’état du malade. A cette 
vue significative, le grave M. de Marbois se fâche tout 
rouge, et veut savoir ce qu’on a prétendu* Tout s’expli- 
que, c’est M. Bourdois qu’ou a voulu avoir, la seule 
consonnance des noms a fait toute l’erreur. 

4 \ 

Un chevalier napolitain, que Ladislas, roi de Sicile, 
avait fait gouverneur de Pérouse, reçut un jour deux 
lettres, l'une d’un marchand, qui lui demandait le 
paiement de quelques dettes, l’autre de sa femme, qui 
le priait de venir bientôt la consoler de son absence. Il 
répondit au marchand qu’il le paierait dans peu. A l’é- 
gard de sa femme il lui écrivit une lettre la plus ten- 
dre du monde, et en termes libres et même libertins. Il 
adressa par mégarde k sa femme la lettre pouf le mar- 
chand, et au marchand la lettre pour sa femme. Celle- 
ci comprit bien qu’il y avait de la méprise, et prit eu 
patience le chagrin que lui donnaient et la bévue et la 
dette de son mari. Mais le marchand se croyant joué 
par une lettre ridicule , où on lui promettait des cares- 
ses au lieu d’argent, s’en alla, tout en colère, montrer 

» v 
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cette lettre au roi, qui n’en fit que rire. Le Marchand 

se croyait moqué du chevalier , et il le fut en effet de 
toute la cour. 

Pont de Veyle était fort malade de la maladie dont 
il est mort; M mc de Beausset, supposant que M m « du 
Deffant était toute occupée de lui, va la voir et lui 
demaude:«Eh bien! comment va-t-il? beaucoup 
« moins mal — Ah; tant mieux! Mais en êtes-vous 
» bien sûre? — OU ! oui , une de mes femmes a été le 
» voir; il l’a reconnue. Et tout de suite a remué sa 
«petite queue.< — Bondieu ! Madame, que signiGe 
» ceci? Je vous parle'de M. Pont de Veyle. — Ah! vous 
« parlez de Pont de Veyle, il est toujours fort mal. Je 
» croyais qu’il s’agissait de mon petit chien qui est aus- 
» si fort malade et que.j’aime h la folie; mais, grâce à 
« dieu ! il s’en tirera. » Ce bizarre qui proquo peint par- 
faitement Pâme de M me d Deffant. 

RÉPARTIES. 

* c ii' 

Un bourgeois, étant à sa maison de campagne, se 
promenait dans le jardin pendant l’ardeur du soleil : 
sonjardinier, qui ne l’attendait pas sitôt, s’était endor- 
mi sous des arbres fruitiers. Il va le trouver tout en 
colère « Comment, coquin, lui dit-il, tu dors au lieu 
» de travailler ? Tu n’es pas digne que le soleil t’éclaire. 
» — C’est' aussi pour cette raison, lui dit le jardinier en 
» se frottant les yeux , que je me suis mis à l’ombre. » 

Une maîtresse, qui était à dîner, gronda sa servante 
de ce qu’elle n’avait pas employé assez de beurre. Cette 
fille, pour s*excuscr, apporta un petit chat dans sa 
main, et dit qu’elle venait de le prendre sur le fait , 
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achevant de manger les deux livres de beurre qui res- 
taient. La maîtresse prit'aussitôt le chat, le mit sur des 
balances ; il ne pesait qu’une livre et demie. 

1 - - % * • 

Une famille d’une des Provinces d’Angleterre se ren- 
dit à Londres, avec l’intention de se faire peindre. Elle 
s’adressa, dans cette vue, 'à Joshna Reynolds, et lui 
recommanda sur- tout de donner ses soins au portrait 
du jeune Écuyer, attendu qu’il était ce que ses parents 
avaient de plus cher. Malgré la gaucherie campagnarde 
de l’Enfant, l’œil de l’Artiste démêla dans sa physio- 
'nomie un caractère noble que l’usage du monde ferait 
bientôt ressortir. Il fit son portrait en conséquence. Au 
lieu de le représenter en habit -vert, environné de li- 
miers, il lui donna l’expression d’une âme élevée, et fit 
percer une étincelle de génie k travers la rudesse de 
ses traits. L’ouvrage achevé, la mère et le reste des pa- 
rents le désapprouvèrent tons d’une voix. « Comment 
» donc, leyr dit brusquement le Peintre indigné! vous 
» m’amenez un sot ; j’en fais un homme d’esprit, et per- 
» sonne de vous ne consent k le reconnaître? » 

4 . * \ 

Le duc d* Aiguillon commandait en Bretagne, îors- 
qu’en 1758 les Anglais descendirent h Saint-Cast , et il 
était k la tête du corps de troupes qui les obligea k se 
rembarquer avec perte. Pendant l’action, il se tint dans 
un moulin qui était k portée du champ de bataille: de 
retour k Rennes, ses partisans ne cessaient d'exalter 
sa conduite et sa valeur dans la journée de *St*Castÿ 
ils criaient aux oreilles de tout le monde que leur héros 
s’était couvert de gloire, etc. Dites, de farine, répondit 
M. de la Chalotai»; cette épigramme fut rapportée. 

> 7 " 
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Depuis ce moment le Duc ne cessa de persécuter ce 
Magistrat respectable, dont il ne dépendit pas de lai 
de voir tomber la tête sur un échafaud. Delà les trou- 
bles de Bretagne et la destruction des Parlements : voilà 
bien de grands événements pour de petites causes. 

On sait que le Ducd’Aiguillonfut soupçonné d’avoir 
voulu faire empoisonner M. de la Cbalotais. Le Comte 
de Lauraguais disait à ce sujet : « il est affreux d’irapu- 
» ter ce crime au Duc d’ Aiguillon, j’ai des preuves 
» certaines du contraire, et je le défendrai sur cet objet 
» envers et contre tous ; mais si l’on disait qu’il a fait 
3> empoisonner tels , tels et tels , etc. Oh ! cela est 
»vrai, par exemple, et je passe condamnation , car il 
» faut être juste. . . » 

Le Duc, après avoir reçu du Chancelier les services 
les plus essentiels , lui en rendit de fort mauvais: ceci 
rappelle une anecdote assez singulière. Le Chancelier 
causant un jour de M. d’Aiguillon, avec un Prince 
aussi recommandable par sa iiaute naissance que par 
son mérite personnel, lui dit: « c’est un coquin que j’ai 
» sauvé de la roue. — Parbleu , Monsieur, lui repartit le 
» Prince, ce n’est pas ce que vous avez fait de mieux 
» dans votre vie. ...» ... 

V 

Lady Backiviker, ^ qui on rapportait que 6on mari 
faisait la cour à plusieurs jolies femmes, répondit assez 
délicatement : « il m’importe peu que mon mari pro- 
» mène son cœur toute la journée, pourvu qu’il me le 
» rapporte le soir. » • 


I 
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" Catherine de Rohan répondit un jour àJîénri.IV, 
qui sentait de l’amour pour elle : « J’ai trop peu de bien 
«pour être votre femme, et trop de sentiments pour 
» être votre maltresse. » 

% . 

Un bon bourgeois, voyant un jour de fête son jardi- 
nier plus fier qu’à l’ordinure,de sentir son chef couvert 
d’un grand chapeau fort pointu, lui demanda eu badi- 
nant: « Eh! qui t’a donnéce chapeau de cocu? — Mon- 
» sieur, lui répondit bonnement le rustique, c’est un de 
» vos chapeaux , dont votre femme l’autre jour m’a 
» fait présent. » 

Louis XIII supportant avec beaucoup de patience une 
harangue enuyeuse à la porte d’une petite ville, Bestu- 
tru qui s’imaginait faire plaisir au roi en interrompant 
l’orateur, lui demanda de quel prix étaient les ânes de 
son pays. L’orateur l’ayant regardé depuis les pieds 
jusqu’à la tête, lui dit :♦« Quand ils sont de votre taille 
» et de votre poil , ils valent dix écus. « Le roi fut dé- 
dommagé par cette répartie de l’ennui de sa harangue. 

< . ‘ 1 ' . ; 

Quelques personnes prétendaient qu'AIzire n’était 
pas de Voltaire. « Je le souhaiterais , dit un amateuréclai- 
3 > ré.— Eh! pourquoi, lui demanda-t-on? — C’est, répon- 
» dit-il, que nous aurions un bon poëte de plus. » 

Le peuple se portant en foule pour voir passer Crom- 
wel , un de ses courtisans l’en fit apercevoir. « Ce n’est 
» rien, répondit- il ; il yen aurait bien davantage, si 
» l’on me conduisait à l’échafaud. » 
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Une jeune personne se querellait avec une vieille : 
celle-ci l’appela catin ; la jeune lui riposta , en l’appelant 
vieille sorcière. « Tu trouves donc, reprit la vieille, 

» que j'ai raison. » ; • 

, ^ . » ’ 

Un fanfaron, qui n’e'tait rien moins que brave, eut 
des coups de bâton, et les souffrait patiemment pour ne 
pars s’attirer un plus grand malheur. A quelques jours 
delà, il rencontra un poète qui lui avait lancé quelques 
épigrammes, et dit qu’il lui donnerait cent coups de 
bâton. « Parbleu, lui repartit le poète, il vous est bien 
» facile de les donner, car vous les avez reçus depuis- 
» quatre jours. » ' ' . \ 

Foulques de Neuilly, prêtre célèbre en son temps, 
vint dire d’un style de prophète à Richard, roi d’Angle- 
terre qu'il avait trois filles à marier, que s’il ne les ma- 
riait bientôt, Dieu l’en punirait sévèrement. « Vous êtes 
» un faux prophète, répondit le roi, je n’ai point de lîtîe. 

» — Pardonnez- moi , sire , répliqua le prêtre , votre ma- 
jesté en a trois, l’ambition , l’avarice et la luxure. 

Défaites- vous-en au plutôt, autrement craignez qu’elles 
une vous attirent un grand malheur? — Marions-les 
» donc , reprit le roi d’un air mocqueur. Je donne mon. 

» ambition aux templiers, mon avarice aux moines, et 
» ma îuxureaux prélats, v 

Pope avait critiqué les femmes dans une de ses épîtres 
satyriques. Une Lady lui en fit des reproches; elle avait 
été une des plus belles et des plus vertueuses personnes 
de Londres , et menait dans sa vieillesse une vie fort 
retirée, M. Pope, lui dit- elle, puis je erofire que vous 
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«pensez cela de moi et de plusieurs dames qui me res- 
« semblent ?— Quand j’ai parlé de toutes les femmes , ré- 
« pondit l’auteur de la boucle enlevée , je n’ai pu parler 
« de vous, madame, vous qui étiez un ange dans votre 
«jeunesse et qui êtes une sainte à présent. — Ah! vous 
» autres beaux esprits, répliqua la dame , voilà comme 
« vous etes, vous divinisez les objets ou vous les foulez 
« aux pieds. », 

l * . " 

Deux cardinaux reprochaient à Raphaël d’avoir, dans 
un grand tableau , peint les visages de St-Pierre et de 
St-Paul trop rouges. « Messeigneurs, leur répondit cet 
» artiste offensé de la critique, n’en soyez pas étonnés; 
» j.e les ai peints ainsi qu’ils sont âu ciel. Cette rougeur 
» leur vient de la honte qu’ils ont de voir l’église -aussi 
«mal gouvernée. » 

A Raucoux , avant que le régiment d’Auvergne atta- 
quât, l’aumônier faisait une exhortation trop longue 
pour le moment. M. de Chamouroux, lieutenant-colonel , 
s’impatienta; « Soldats, dit-il, M. l’abbé: veut dire qu’il 
» n’y a pas de salut pour les lâches, vive le roi ! » et il 
fît marcher sa troupe en avant. . . 

Un homme disait,, à la représentation d’une pièce 
nouvelle, « voila une allusion punissable. — Très pu- 
» nissable, lui dit son voisin, mais c’est vous qui l’avez 
«faite.» 

» j • ,» . I , 

Un galant homme s’était fait un principe de ne ja- 
mais convenir du tort de ses amis; quelqu’un lui en 
demanda la raison. « Si j’avouais, répondit-il, que mon 
» ami est borgne, on le croirait aveugle. » 
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Frédéric II, passant un jour par Postdam , devant 
la porte d’un Boulanger, le voit disputer aiec un Pay- 
san. Il demande ce que c’est. On lui dit que le Bou- 
langer veut payer en six fenins ( monnaie qu’on ne 
recevait k aucune caisse Royale . ) du bled qu’il a acheté 
du Paysan. Le Roi s’avance: « Pourquoi ne veux-tu pas 
» prendre cette monnaie? » Le Paysan regarde le Mo- 
narque, et lui répond avec humeur: « La prends-tu» 
a toi? » Frédéric passa son chemin sans répondre un 
#cul mot 

Un Religieux d’Amiens accusa son Prieur auprès de 
rÉvêque d e cette Ville, de faire entrer la Gazette Ec- 
clésiastique dans le Couvent. Le Prieur se défendit, 
eu accusant à son tour le délateur de libertinage et de 
mauvaise conduite; cela lui attira un reproche de la 
part du vertueux d'Orléans delà Motte." Je vousplains , 
» mou révérend Père, dit le Prélat, d’être kla tête d’une 
» Maison où ceux qui ont des mœurs n’ont pas de foi, 
» et ceux qui ont de la foi n’ont pas de mœurs. » 

Dans l’éloge de M. Duhamel , lu à la séance publique 
de l’académie des sciences, par M. Condorcet , on trouve 
sur ce savant l’anecdote suivante. ‘ 

Un jour qu’un jeune officier, cherchant peut-être h 
l’embarrasser, lui fit une question: « Je n’en sais rien, 
» fut la réponse modeste du philosophe-. — A quoi sert 
» donc d’être de l’académie, dit le militaire présomp- 
» tueux? » Un instant après , interrogé lui-même, il 
se répandit dans des réponses vagues qui décelaient 
son ignorance. « Monsieur, reprit alors M. Duhamel, 
» vous voyez à quoi sert d’être de l’académie ; c’est à ne 
» parler que de ce que l’on suit. » 
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Une religieuse de l’abbaye de Moret passait pour' 
être fille de Louis XIV, qui lui avait donné vingt raille 
écus de dot en la plaçant dans ce couvent. L’opinion 
qu'elle avait de sa naissance, lui donnait un orgueil 
dont ses supérieures se plaignirent. Madame de Main- 
tenon, dans un voyage dfe Fontainebleau, alla au cou- 
vent de Moret; et voulant inspirer plus de modestie h 
cette religieuse, elle fit ce qu’elle put pour lui ôter 
l’idée qui nourrissait sa fierté. «Madame, luirépoudit- 
» elle, la peine que vous prenez de venir ici exprès me 
» dire que je ne suis pas la fille du roi, me persuade que 
»jela suis. » * 

Albert, duc d 1 Autriche, eut de longues guerres avec 
les Bohémiens, avant que d’êlre empereur. Un jour 
qu’on lui demandait ë qui il voulait donner le comman- 
dement de son armée: « Si vous voulez, dit-il, un autre 
M chef que moi , vous n’avez que faire dem’appellçfduc 

» d’Autriche. » • • - 

' * \ 

, > V 

TJn homme rencontrant le valet d'un de ses amis r 
qui était un bon paysan, qui ordinairement en été vont 
nus pieds , lui dit: « mon ami, quand les bas que tu 
w portes seront usés , je t’en donnerai d’autres, entendant 
u parler de ses jambes qu’il avait nues.» Ce valet , qui n’é* 
tflit point sot, lui répartit sur-le champ: « je vous re- 
>, mercie de bon cœur, monsieur, il y a longtemps qu’ils 
» me durent, ils ne sont pas prêts d’usev; l’étofiV <n est 
» si connue, qu’il y a trente ans que j’en porte le haut de 
» chausses de même , et il n’y a encore qu’un trou. » 

Un Anglais, qui passait à Feruey , en allant en Italie , 
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oiTrit a \ oltaire de lui rapporter de Rome ce qu’il dési- 
rerait. «Eh bien! lui dit le philosophe, rapportez-moi 
« les oreilles du grand inquisiteur. » L’Anglais causant ■ 
familièrement avec Clément XIV lui conta cette plaisan- 
terie. « Dites de ma part h Voltaire, répondit eu riant 
j> le pape, que notre inquisiteur n’a plus d’oreilles. » 

Madame la marquise de Fleury a long- temps étonné 
la cour par la franchise et la hardiesse de ses réparties. 
Louis XV parlant devant elle du roi de Daunemarck, 
qui était venu faire un voyage en France, elle demanda 
à sa majesté si ce monarque était bien riche. Le roi lui 
répondit que les finances de ce royaume avaient été 
long-temps dérangées, mais que ce Prince avait à pré- 
sent un excellent ministre qui avait bien réglé ses af- 
faires, et les a v ait remises en parfait état. « Ah! Sire, 

répartit cette dame, yous devriez bien lui débaucher 
» ce ministre-là. » 

Étant à souper chez M. le duc de Choiseul, on servit 
un superbe globe en sucre, représentant l’Europe, avec 
la désignation de tous les royaumes. Le ministre de- 
manda à madame de Fleury quelle partie elle voulait ? 
«Donnez- moi la France, M. le duc, répondit-elle* 
» autant vaut que ce soit moi qui la mange qu’un au- 
- » tre. » 

, i ■ ■ 

* i t * 

Francklin racontait quelquefois que lorsqu’il était 
imprimeur à Philadelphie , un de ses ouvriers, bon 
travailleur, ne commençait jamais sa semaine que le 
mercredi. « F rancis, lui dit un jour l'imprimeur philo- 
» sophe, vousne pensez donc pas à l’avenir. Si vousvou- 
- liez travailler avec plus d’assiduité , vous pourriez faire 
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» quelque réserve, et vous ménager du repos dans un 
» âge plus avancé. » L’ouvrier lui répondit: « j’ai fait 
» mon calcul; j’ai un oncle droguiste dans Chéapside , - 
» ( c’est un quartier de Londres ) qui vient de s’établir 
» avec la, résolution de travailler vingt ans, jusqu’à ce 
» qu’il ait gagné quatre mille livres sterlings j après quoi 
» il se propose df vivre en gentilhomme : il veut se faire 
» gentilhomme en gros, moi je le serai en détail, et j’ai- 
june mieux l’être, et ne rienfaire la moitiéde la semaine, 

» pendant vingt ans, que d’avoir la semaine entière dans 
» vingt ans d’ici. » 

• * ' N , 

Il visitait un jour les manufactures à Norwick. Un 
gros fabricant le promenait dans ses ateliers, en lui di- 
sant: «Voilà des étoffes pour^l’Italie, en voilà pour l’AI. 
f » lemagne ; celles-ci sont pour les îles de P Amérique, et 
» celles-là pour le continent. » Pendant cet étalage, 

’ F rancklin observait que les ouvriers étaient à demi-nuds 
ou couverts d’habits jtout déchirés. Il se retourne vers 
son guide et lui demande: « Est-ce que vous n’avez 
» point de manufactures pour Norwick. » Cette anec- 
dote est bonne à raconter aux gens qui voient . dans 
les manufactures, la richesse des nations. 

Avant la paix de 1^83, parlant de la corruption du 
parlement d’Angleterre, Francklin disait que si les 
États-Unis eussent voulu lui donner, avant la guerre, le 
quart de ce qu’elle leur avait coûté, il sc serait tenu 
assuré d’acheter des Anglais eux-mêmes l’indépendance 
à ce prix. - • * 

Le bouffon de la reine Elisabeth ayant été long* 

18 
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temps sans oser paraître devant elle, k cause de ses 
paroles hardies ,eut enfin la permission de se présenter. 
Celte princesse lui dit : « EU bien! venez- vous encore 
» nous reprocher nos fautes? — Non, madame, répondit 
» le bouffon, ce n’est pas ma coutume dç discourir des 
» choses dont toute la ville parle. » ' 

» *' 

. i 

La femme d'un maire, qu’on ne nomme pas , ayant 
profité de l’occasion du voyage de son époux k Paris 
pour l’accompagne^ et visiter la capitale, avait apporté 
sa robe de noces, comme sa plus belle. Mais cette robe, 
fort riche et'fort gothique , avait l’air d’une tapisserie, et 
contrastait singulièrement avec les robes galantes et lé- 
gères des petites maîtresses. Elle se montre k Versail- 
les dans la galerie avec eette robe ; tous les jeunes 
Seigneurs de rire. Le prince dé Léon , fils du duc de 
Chabot , plus fôu que les autres , approche cette femme 
par derrière et se met k genoux; elle s’en aperçoit, se 
retourne et lui demande ce qu’il désire. « Madame, 
» j’admire votre robe ;je suis passionné pour les antiques. 
» — Monsieur, puisque vous ayez ce goût l'a, je puis, 
» quand vou^ voudrez, vous en montrer une qui a vingt 
a ans de plus. . . C’est mon derrière. » 

La duchesse de Fronsac félicitait le M al . duc de 
Richelieu sur son bon e'tat; elle lui dit: « Je vous trouve 
«un visage charmant: — ah! Madame , yépliqua-t-il, 
» vous me prenez pour un miroir. » 

Madame la comtesse Pabarri ayant rencontré le duc 
de Nivernois, un des protestants, au lit de justice, Pa- 
vait arrêté et lui avait dit: « M. le doc , il faut espérer 
» que vous vous départirez de votre opposition , car yen s 
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M -l’avez enteudu , le rpi a dit qu’il ne changerait jamais.. 

» oui, madame, mais il vous regardait. » 

1 * v * • _ 

t 

Lord ChersUrfield étant k la cour fut interpelle' par 
une dame qui lui demandait s’il ne trouvait pas que 
sa figure fut fraîche et jolie. « Vraiment, répondit le 
» lord, je ne suis point connaisseur eu peinture » 

# V . • * ~r 

M lle . Clairon, étant condamnée à se rendre en prison 
pour avoir manqué au public, en a reçu la nouvelle avec 
une noblesse digne d’elle; elle a déclaré qu’elle était\ 
soumise aux ordres du roi, que tout eu elle était à la 
disposition de S. M. que ses biens, sa personne , sa vie eu 
- dépendaient ; mais que son honneur resterait in' ict, et 
que le roi lui-méme u’y pouvait rieu: « vous avez bien 
” raison, mademoiselle, a répliqué, exempt, où ilny a 
« rien, le roi perd ses droits. » 

1 M. de Crébillon étant allé chez le roi, S. M. l’a reçu 
avec b mté ;et dans le courant de la conversation: « voua 
» êtes vieux , lui dit le roi , vous avez plus de quai re- 
» vingts ans — non, sire, lui répondit- il, c’est mon cj- 
» trait baptistaire qui les a. « 

Un homme aussi disgracié de la figure que de l’es- 
prit, se trouvait à un bal brillant et faisait l’amusement 
des autres danseurs par ses prétentions et ses ridicules. 

Un homme grave qui le regardait, disait sans cesse, en 
haussant les épaules: « Comment peut- on se présenter à 
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» un bal quand on danse aussi ridiculement. » Ces pa- 
roles furent entendues du danseur qui répondit en ua- 
sillant: « Monsieur, si je danse mal, je me bats bien. 
» — Eh bien , mon petit ami, reprit l’homme grave , 
» battez-yous toujours , et ne dansez jamais. » 

< / 

Richard Cromwel, fils du célèbre protecteur, qui fit 
trancher la tête h Sîmsmms I. cr dit, en voyait l’inscrip- 
tion du tombeau de Thomas Paw: « qui^gut d’autre 

mérite , que celui de vivre sous dix rois : Depuis 
» quand à Westminster mesure-t-on la vie a l’aune ? » 
Le doyen de l'église, à qui s’adressait cette question , 
répondit sans s’émouvoir: « Depuis que votre père a 
» rendu la vie si courte. » 

Un gentilhomme arragonais, ayant h la Cour de Phi- 
lippe II, une affaire très importante, s’y rendit et s’a- 
dressa aux ministres qui le traînèrent de semaine en se- 
maine, et de mois en mois, Enfin , sa patience et sa 
bourse étant épuisées, il s’adressa directement an roi, 
l’attendit lorsqu’il allait k la messe, et, s’étant mis 
en posture de suppliant , lui dit son affaire en très-peu 
de mots. Philippe lui dit encore plus laconiquement que 
cela était impossible. Le gentilhomme lui rendit grâces 
de cette favorable réponse. « Comprenez bien mes pa- 
» rôles, lui dit-il ; je ne puis faire ce que vous me de- 
» mandez. — C'est justement de cela, répliqua le gen- 
» tilhomme , que je remercie votre majesté. Les minis- 
» très m’ont amusé long-temps aveede vaincs paroles, et 
» m’ont fait malheureusement dépenser tout ce que j’a- 
» vais ; et votre majesté m’expédie en deux paroles. » 
Il avait raison ; car c’est gagner que de perdre unejfausse 
espérance. 
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L'Empereur Rodolphe II, ayant oui dire qu’il y avait 
un chimiste qui passait pour être réellement un adepte, 
envoya un homme de confiance pour l’engager à le ve- 
nir trouver k Prague. Le commissaire n'épargna ni 
persuasion, ni promesses, pour s’acquitter de sa com- 
mission; mais le bourguignon fut inébranlable et se tint 
constamment k cette réponse: « Ou je suis adepte, ou 
» je ne Je suis pas. Si je le suis, je n’ai pas besoin de 
» l’empereur; etsijeuff le suis pas, l'empereur n’a que 

» faire de moi. » . . ( . ' 

/ 

Le pape Pie V était d’une humeur austère. On vint 
lui dire que le peuple Romain, prévenu de sa grande 
sévérité, marquait plus de tristesse que de joie de son 
exaltation. « Laissez -le faire, répondit-il, je me con- 
» duirai de manière , si Dieu m’en fait la grâce . que ce 
» peuple marquera encore plus de tristesse quand je 
» mourrai. » 

v 

M. de Voltaire avait écrit a Madame deMaurepas: 

« Si jamais M. Turgot cesse d’être ministre, je me 
» ferai moine. » Depuis que ce ministre a été remer- 
cié et remplacé par M. de Clugni , Madame de Maure- 
pas n’a pas manqué de sommer M. de Voltaire de sa 
parole ; et il s’en est tiré par ce bon mot : « Oui , 
«Madame, je me fais moine, et de l’ordre de Clugni. « 

Il y a en France une congrégation de Bénédictins 
sous ce nom, que porte le nouveau contrôleur-général. 

Une princesse demandait un jour k Clément XIV , 
s’il n’avait rien k craindre de l’indiscrétion de ses se- * 
crétaires: « non, répondit-il, j’ea ai cependant trois, 

« en montrant scs trois doigts. » i8* 
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M. le marquis de Souvré était un des seigneurs les 
plus heureux en bons mots, en re'parties ingénieuses , de 
la Cour de Louis XV. Il entra un jour dans l’apparte- 
ment du roi, où Sa Majesté était en différcnd'avec un de 
ses courtisans sur un coup de piquet. Le plus £rand si- 
lence régnait dans l’assemblée qui était nombreuse. Dès 
que le Roi aperçut M. de Souvré, il l’appela en lui di- 
sant: « Vous voilà arrivé à propos - vous altèz juger 
» un coup singulier sur lequel nous ne sommes pas d'ac- 
» cord. — Vous avez tort, 'Sire, répond M. de Souvré. 
» — Comment ! reprend le roi , et vous ne savez pas en- 
» core de quoi il s'agit. — Eh , qii ai-je besoin d'en être 
)> instruit , s’écrie le Marquis, s'il n'était pas évident que 
» V otre Majesté a tort , tous ces Messieurs né Vau - 
» raient-ils pas dit cent J'ois ? ils feraient parbleu un 
» beau tapage. » Le roi paya sur le champ. 

« . • . * “ r 

Avant que Madame de Bethune plaidât elle-même 
sa cause au Parlement , au défaut de son zélé défenseur, 
ce qu’elle a déjà fait deux fois avec applaudissement, et 
fera encore au premier jour , M. le Maréchal de Bro- 
glie, son adversaire, rencontra M. Linguet dans une des 
salles du palais et l’apostropha ainsi. « Mons Linguet , 
3 > je me doute bien que Madame de Bethune sera vo- 
» tre écho, et répétera la leçon que vous lui aurez faite; 
3» songez à la faire parler comme Madame de Bethune 
» doit parler , et non comme Mons Linguet se donne 
>» quelquefois les airs de le faire; autrement, vous aurez 
3 » à fdire à moi , entendez-vous , Mons Linguet ?— M. le 
» Maréchal, répondit l’Avocat', avec son air simple, le 
» Français a depuis long-temps appris de vous à ne pas 
3 » craindre son ennemi. » Pouvait- on envelopper plus 
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adroitement un propos piquant, du manteau d'un com- 
pliment très flatteur ? 

• 1 • ; 

La femme d’un libraire qui avait de l’esprit , pré- 
sentait une plume à Linguet, pour écrire une adresse B 
et en la lui présentant , elle lui dit plaisamment : « savez- 
» vous écrire ? » Linguet se formalisa beaucoup de cette 
demande. La dame lui répondit : « le vous croyais 
» plus d’esprit: on vient tout-k-l’heure de me demander 
» si je savais lire ? et je ne me suis pas du tout tachée. » 

Santeul disputait vivement avec le prince de Condé 
sur des ouvrages de littérature. « Sais-tu , lui dit le 
» dernier en colère, que je suis prince du sang! — Oui, 
» Monseigneur, lai répondit Santeul , je le sais bien ; 
» mais pour moi , je suis prince du bon sens. » 

« n / 

Le grand- Condé fut obligé de lever le siège de Léri- 
da. Un jour qu’il était au spectacle dans sa loge , un 
particulier qui était assis au parterre, dit un bon mot 
dirigé contre ce prince, qui l’entendit, et s’écria aussi- 
tôt : qu’on arrête cet homme-là ! — « Ah ! lui répondit 
» le particulier, je m’appelle Lérida, on ne me prend 
» pas; » et il se sauva sur-le-champ. 

t 

Un commerçant de Bordeaux, tandis que M; le duc 
de Richelieu était commandant à la Guienne , vivait 
avec lui dans une espèce d’intimité. La province rend 
quelquefois les grands plus accessibles. Cet homme qui 
ignorait les nuances delà capitale, vient à Paris, dîne 
chez le maréchal , l’accompagne au spectacle, et lui dit 
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ii la fin (le la pièce : « M. de Richelieu , qu'est-ce que 
» nous faisons ce soir? — Moi, répond le Maréchal, je 
»vais me faire f. . Je vous conseille d’en faire autant. » 

Le roi de Prusse venait de recevoir la nouvelle de 
la prise du Port-Mahon, parles français , lorsque M. 
Mitchell, envoyé d’Angleterre , qui l’ignorait , entra 
chez ce prince. «Eh bien , lui dit le roi , voilà qui va 
» mal pour votre nation , Mahon est pris. — C’est un 
» grand revers , répond l’envoyé} mais j’espère qu’avec 
» l’aide de Dieu , nous nous en tirerons. — Ah , ah ! je 
m ne vous connaissais pas cet allié-là. — Sire, c’est le 
»seul auquel nous ne payions pas de subsides.. — Aussi, 
» voyez-vous comme il vous sert, reprend le roi, en ter- 
» minant la conversation. » 

« ’ h 

On parlait dans une société de beaux esprits, d’une 
devise pour mettre sous le buste de Francklin. Feutry 
qui était de la compagnie, dit qu’il ne fallait que trois 
lettres, et qu’il les avait trouvées. Quelqu’un affecta ma- 
lignement de prendre cela en mauvaise part, et dit : 
« Vous voulez faire un épigramme ? — Moi , répon- 
» dit Feutry, avec sairanchise ordinaire, si c’était pour 
» vous, Monsieur le mauvais plaisant, ce serait du Fran- 
» çais; mais pour Francklin, c’est VIR. » 

Un écolier voulant entrer en sixième, fut trouver le 
Préfet pour être examiné; celui-ci se promenant avec 
le petit bonhomme , lui dit f « mou ami , dites en 
» latin , ye suis un âne : » l’enfant passant derrière lui , 
répondit sur le champ : sequor asînuni. 
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Beaumarchais qui s’était laissé mal mener par Ieduc 
de Chaulne,sans se battre avec lui, reçut un de'fî deM. 
de La Blache , avec qui il était en procès ; il lui répondit, 
« j’ai refusé mieux. » . ' 

Une jeune femme ayant rompu d’une manière écla- 
tante ses liaisons avec Mirabeau, s’avisa de lui dire de- 
vant trente personnes, qu’il était un impertinent. — 
« Ah ! belle dame , lui répondit Mirabeau , quel tort 
» vous me faites ! moi, impertinent ! pour insolent , 
» j’ai pu l’être quelquefois : la chair est si fragile; mais 
« pour impertinent ; ah î jamais. » 

Le comte de Soissons qui avait la barbe rousse, étant 
à sa maison de campagne, où Henri IV était venu pour 
une partie de chasse, demanda , en présence du roi, h 
sou jardinier , qu’il savait être eunuque, pourquoi il n’a- 
vait pas de barbe. Le jardinier lui répondit que le bon 
Dieu, faisant la distribution des bax-bes, il était venu 
lorsqu’il n’en restait plus que de rousses à donner , et 
qu’il aima mieux s’en passer. 

Un magistrat , parent de madame de La Sablière , 
lui disait avec gravité: « Quoi, toujours de l’amour et 
» de9 amants! les bêtes n’ont du moins qu’une saison. — 
» c’est que ce sont des bêtes , répondit madame de La 
» Sablière. ». 

Madame de Flemy avait demandé une place de colo- 
nel pour son frère: ne l’ayant pas obtenue, elle écrivit 
à M. de Ségur, alors ministre de la guerre : 

« Mon frère n’est donc pas colonel , Monsieur ! si les 
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» Ségur eussent seulement' exislé, il y a deux cents ans , 
5> ils sauraient qu’il était plus faciloalors aux Montmo- 
» rency d’être connétables , que d’obtenir maintenant un 
» régiment.'» 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

Réponse de M. de Ségiu-. k 

« J’ai lu mon histoire de France, madame, et j’y ai 
» vu que de tous temps, les Montmorency avaient été 
» placés comme ils devaient l’être. » 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

* 

Deux mousquetaires se battaient avec un égal avan- 
tage; l’un plus adroit ou plus heureux, terrassa l’autre, 
et lui dit-, en lui tenant l’épée sur la gorge, de deman- 
der la vie. Celui-ci répondit; « Vous êtes trop géüé- 
» reux pour me l’ôter, et moi trop généreux pour vous 
» la demander. » Ces paroles firent tant d’impression 
sur le vainqueur, qu’il la lui accorda. 


Un gentilhomme campagnard demandait au joyeux 
Andrew pourquoi il faisait le fou. « Par la même rai- 
» son que vous le faite par besoin : moi c’est par besoin 
» d’argent et vous par besoin d’esprit, » 

Quelqu’un disait an Cardinal de***, que c’e'toit un 
pas fort diffi&le h faire que la mort. — « Mais non, lui 
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» répondit îe Cardinal, je vois que tout le monde s’en 
« tire assez bien.» , -, i- 

* v 

\ • 

La veille delà mort de Mirabeau, un anglais disait 
aune femme d’esprit: «Madame, vous ne paraissez 
» pas fort triste de la maladie de Mirabeau : mais cela 
» n’est pas étonnant} vous autres français, vous ne savez 
» pas apprécier les grands hommes, vous^ne savez pas 
» leur rendre le6 honneurs qu’ils méritent. — Comment , 
» .^Monsieur, lui répondit cet dame , de quoi vous plai- 
» gnez-vous ? N’avons-nous pas portéle deuil de Fran- 
» klin pendant trois jours. » — On sait que Franklin a 
beaucoup contribué à l’indépendance de l’Amérique. 

Le roi de Prusse demanda k un officier français qui 
voyait îe s troupes de ce monarque, tirer , recharger et 
retirer avec une vitesse prodigieuse, s’il croyait qu’il 
serait aisé de résister à un feu si vif et si prompt? — 
Sire, lui répondit lè français, on est aujourd’hui incer- 
tain en F rance , si l’on ne supprimera pas la poudre. 

\ 

Le comte d’Alais passant par Lyon, fut conduit au 
prévôt des marchands, qui était en même temps lieu- 
tenant de roi , et qui lui fit ces demandes : — Mon ami , 
que dit- on k Paris ? — Des messes. — mais , quel bruit? 
— des charettes. — ce n’est pas la ce que je demande ; 
quoi de nouveau? — Des pois verts. — Mon ami , 
lui ajouta le lieutenant, comment vous appelle t on ? 
Le comle lui répondit: « des sots m’appellent mon ami , 
et à la cour on m’appelle le comte d’Alais. » 
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François If. s’étant enfermé dans son cabinet avec 
l’empereur Cliarle-Quint, le fou de François I er . y entra 
malgré les ordres que le roi avait donnés de ne laisser 
entrer personne. « Que viens-tu faire ici, lui dit le roi ? 

» — Je viens, dit-il, dire h votre majesté que nous sora- 
» mes trois fous ; l’empereur , de se livrçr entre vos mains 
» après tous les sujets de mécontentements' que vous en 
» avez eus; vous de ne pasprofiterd’unesi belle occasion 
»et moi encore plus fou de venir vous lé dire ; « et il 
s’enfuit. , • « 

\ l * 

Le duc de Villars étant au spectacle, embarrassait . 
son voisin des basques de son habit. Le voisin s’en plai- 
gnit^ Vous ne me connaissez donc pas, lui dit le duc? 

» — Non , monsieur , jeconnaissais monsieur votre père. » 

* * . . « 

Un homme ayant eu querelle au spectacle avec un 
jeune seigneur, celui-ci le menaça de lui faire donner 
vingt coups de bâton par ses gens. «Monsieur, lui dit 
» le premier, je n’ai pas de gens: mais si vous voulez 
» sortir , j ’aurai l’honneur de vous les donner moi-même. » 

Le duc de Ch&rolois, entrant un jour chez sa maî- 
tresse , la surprit avec un homme. « sortez, monsieur, 

» dit-il avec hauteur à celui-ci ! — Monseigneur, lui ré- 
» ponditcet homme , un de vos ancêtres aurait dit, sor- 
» tons. » - 

Louis XIV s’entretenant avec madame la Dauphine 
sur madame sa sœur , la grande princesse de Toscane 
qui était très belle : « Vous ne m’aviez pas dit, lui dit 
» le roi, que vous aviez une sœur très belle? — Madame 
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la Dauphine répondit: a J’àî une sœur qui a pris toute 
» la beanté'de la famille , mais j’en ai tout le bonheur. >* 


Louis XV disait un jour au duc de Bouillon : «on vous 
» accuse de ne pas réciter exactement vos prières. — Sire , 
» on me calomnie ; je ne passe pas un seul jour sans répé- 
ter plusieurs fois Domine , salvum fac regem . » ; 


* . - ’V • 

/ Foof e , auteur et acteur Anglais , était très satyrique . 
U avait plaisanté amèrement lord Sandwich, premier 
lord de l’amirauté et partisan de lord North, devenu 
très impopulaire pcndaût la guerre d’ Amérique. Un 
jour que Foote entrait dans-une société, le lord lui dit 
avec plus de brutalité que d’esprit : « parbleu , Foote, 

» vous arrivez^ propos; nous nous occupions de savoir 
» si vous mourrez de libertinage ( en toutes lettres ) ou 
» par la corde. — >Mylord, répond Foote sur le champ, 

» cela dépendra d’une bien petite circonstance. Il s’a- 
» gira de savoir qui j’embrasserai d’abord , de votre 

» maîtresse ou de vos principes. » 

' - * ' * - 

* • 

Une dame de province demandait à Fontenelle: 
« qu’est-ce donc, monsieur, que ce fauteuil académique 
» dont j’ai tant entendu parler ? — Madame, c’est un lit 
» de repos où le bel esprit sommeille. » 


On sait que Pope était très petit et contrefait Un 
jour que le jeune lord Hyde disputait avec lui sur un 
point de littérature, il lui dit d’un ton méprisant: 
« Vous voulez parler et vous ne savez peut-être pas 
» seulement ce que c’est qu’un point d’interrogation.— ^ 
» Pardonnez- moi, reprit le lord, c’est une petite figure 
TOMElrt. ' , 19 
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» tortue et bossue qui fait par fois des questions imper- 
» tinentes. » . ' r 

Un jeune Prince ayant froid k la chasse, dit au Gou- 
verneur qui l’accompagnait; « Donne- moi mon maa- 
» teau. Mon Prince , les hommes de votre naissance 
» ne doivent point s’exprimer a la première personne 
w comme ceux d’un rang inférieur; lorsqu’ils parlent 
» d’eux-mêmes, ils se servent toujours du pluriel. En 
» conséquence, il fallait dire: donnez-nous notre rnan- 
» teau. » Quelques jours après, dans uu violent accès 
de mal de dents, il se plaignait avec vivacité ; mais se 
souvenant delà leçon qu’il avait reçue précédemment, 
il s’écriait :« ah ! notre dent, notre déni ! — La mienne 
«certainement, dit le Gouverneur, ne me fait point 
« souffrir. — Je vois bien , reprit le Prince d’assez 
3> mauvaise humeur, que le manteau est à nous, et le 
s» mal pour moi seul. » 

Le Prince Henri de Prusse visitant à Genève les Fa- 
briques d 1 Horlogerie, s’arrêta long-temps dans l’Ate- 
lier d’un Artiste en rouages. En sortant, il lut cette 
Inscription sur la porte: « Le loisir des gens oisifs fait 
» le tourment des gens- occupés. — Cela pourrait me 
» regarder , ditle Prince. — Oui, Monseigneur, répondit 
» l’Artiste. C’est k cause de vous que cette Inscription 
3 » est lk depuis vingt-cinq ans. Je recevais alors d’exactes 
J» nouvelles d’Allemagne; tout le quartier accourait 
>» chez moi pour entendre le récit de vos victoires, et 
3> je fus obligé d’employer cet avertissement pour écar- 
)» ter les importuns. » 
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La Sémiramis de Voltaire ne fut pas d’abord bien 
accueillie. En sortant de la première représentation , 
Voltaire rencontra Piron au foyer, et lui demanda ce 
qu’il pensait de cette tragédie. « Je pense, répondit 
» Piron avec plus de malice que de franchisey que vous 
» voudriez bien que je l’eusse faite. — Je vous estime 

» assez pour cela , répliqua Voltaire. » . \ . i 

* % # 4 

* • J , ■ v ^ ■ s 

Bourvalais , fermier- général , avait d’abord porte la 
livrée chez Thévenin dont il devint le confrère. Bour- 
valais , devenu riche de 4 millions eut une dispute avec 
sou ancien maître, « Souvicns-toi,lui dit celui-ci, que tu 
» as été mon valet. — Gela est vrai, répondit Bourva- 
» lais, mais si tu avais été le mien, tu le serais encore. » 

* ‘ v « 

. « * 

Un jour le carrosse d’Helvétius fut arrêté dans une 
rue de Paris par une charrette chargée de bois, mais 
qui pouvait se détourner aisément et rendre la rue libre. 
L’Auteur du Livre de l’Esprit, impatienté, traita de 
coquin le conducteur delà voiture. « Vous avez rai- 
« son, lui dit le charretier, je suis un coquin, et vous 
3) un honnête-homme; car je suis à pied, et vous, vous 
»\êtes eu carrosse. — Mou ami , lui dit le Philosophe, 
3» je vous demande pardon; mais vous venez de me 
3> donner une excellente leçon que je dois payer. Voilà 
3> six francs; nies gens vont vous aider à raDger votre 
33 charrette. » * • 

Un prédicateur s’était beaucoup emporté à Versailles 
contre les vieux liber lins. Après le sermon, Louis XV 
dit au maréchal de Richelieu : « M. le maréchal , 
33 il me semble que le prédicateur a jeté bien des pier- 
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» res dans votre jardin. — Oui , sire', il en a même re- 
» jailli quelques-unes dans le parc de Versailles. » 

• N » \ . - 

Un jour, au grand couvert, Louis XV ayant (de- 
mandé des nouvelles de quelqu’un, on lüi dit qu'il était 
mort. « Je le lui avais bien anuoücé, dit le roi;» puis 
envisageant le cercle des courtisans qui l'entouraient 
1 , et fixant l'abbé de Broglie, il l’apostropha de ces mots: 
« A votre tour, l’abbé. » Ce seigneur hargneux , dur , et 
colère, eut peine à se contenir; il lui répliqua: « Sire, 
» votre majesté est allée hier à la chasse; il est venu un 
» orage; elle a été mouillée comme les autres» et puis 
sortit bouillant de rage. «Voilà comme il est cet abbé 
3) Broglie , s’écria le roi, il se fâche toujours. » 

1 • , *r , * , 

* » . 

♦ 

Un Auteur, fort maltraité par un Journaliste, vint 
consulter Fontenelle, ou plutôt lui faire partdeson 
ressentiment. « Je veux, s’écriait-il furieux, répondre 
» à cet homme-là et pulvériser sa critique. Qu’en dites- 
» vous, Monsieur, ne me le conseillez- vous pas ? — Oui, 
33 je vous le conseille, répondit Fontenelle d’un grand 
» sang-froid. » Pais notre Littérateur offensé, de re- 
commencer les mêmes questions et de receyoirtoujours 
la même réponse. Mais quand les premiers mouvements 
furent passés, il lui vint une réflexion qu’il communi- 
qua sur-le-champ à l'Auteur des Mondes. « Monsieur, 
3) lui dit-il , vous me conseillez donc décisivement de 
3 » répondre? Je me rappelle pourtant que vous-même 
» avez suivi une méthode absolument opposée, puisque 
>» vous n’avez jamais répondu à aucune critique. — Oh! 
.3) Monsieur, répartitle philosophe, j’étais dans un cas 
» bien différent : je n’ai jamais été aussi sûr que vous 
» d’avoir raison. » 
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Un homme ayant une dispute avec une de ées voisines 
l’appela catin devant plusieurs personnes et quoiqu'il 
la nommât par son nom, il était très difficile de le 
prouver. Cette fille , bien plus animée que sfil eût menti, 
en l’appelant ainsi, prend les gens qui étaient présents à 
témoins, rend plainte en justice, et sur cette plaintcil 
lui fut permis de faire iuformer; il ne manqua pas de 
témoins, car la chose avait été dite assez publiquement. 
Étant donc convaincu, et ne pouvant faire preuve de 
son dire; quoique lès juges sussent fort bien qn’ellè était 
telle eu effet , ils ne purent faire moins que de condam- 
ner cet homme h désavouer publiquement ce qu’il avait 
dit, et la reconnaî tre pour femme de bien : il luiiachdtît 
fort de faire cette déclaration, sachant bien quVlle 
était fausse. Toutefois, pour satisfaire à la justice , il 
résolut de s’esquiver par une double équivoque, ta jus- 
tice le pressant de satisfaire publiquement à la sentence, 
il dit tout haut K la fille; jè t'ai appelée catin, il est 
vrai ; tu es femme de bien, j’ai menti, je m’en dédis. 
Cette femme comprenant l’équivoque, demanda h la 
justice qu’il s’expliquât ; mais les juges admirant cette 
subtilité, qui la déclarait ce qu’elle était, dirent qu’il 
avait entièrement satisfait h la sentence, et le renvoyè- 
rent absous. La femme se retira avec sa courte honte. 

t V 4 ' v. 

En France, comme ailleurs, chaque corps, chaque 
confrairie, a ses prétentions: l’anecdote suivante en est 
une preuve. ‘II arriva certaine aventure dans un couvent 
peu éloigné de Paris, et elle fit du bruit dans le voisi- 
nage. Le parlement qui en fut informé nomma quatre 
commissaires pour en prendre connaissance et en faire 
le rapport à la compagnie. Le plus ancien se présente 

19 * 
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h la porte du couvent et demaude la prieure. La prieure 
requinquée arrive. « Madame , nous sommes députés 
» par notre compagnie pour vérifier un fait qui lui a été 
» dénoncé, et voir par nous-mêmes l’état où se trouve 
la mère du St. -Sacrement. — Monsieur , je 6uis extrê- 
» meraent mortifiée de vous dire que je n’ai pas le 
» pouvoir de vous laisser entrer dans l’intérieur delà 
«communauté. — Madame, oserais-je vous demander 
» quelles peuvent être les raisons de votre refus ? — 
» Monsieur, nous sommes de fondation royale. — Ma- 
» dame, le parlement a scs droits. — Monsieur, nous 
» avons nos règles. — Cela étant, madame, nous revien- 
» drons dans trois ou quatre jours. » 

v 

' t * , 

Jacques I* r . étant un jour h table avec plusieurs 
seigneurs anglais , parmi lesquels il y avait deux évê-, 
ques , proposa ouvertement cette question : s'il pouvait 
prendre l argent de ses sujets quand il en avait besoin , 
sans toute cette formalité du parlement. ^L'un des évêques 
lui répondit à l’instant : « A dieu ne plaise que vous ne 
» le puissiez point! car vous êtes le souffle de nos narines.» 
L’antre évêque cherchait à ne pas répondre, et dit qu’il 
n’était pas assez instruit des matières de la compétence 
du parlement; mais I e r °i le pressant et ne voulant ad- 
mettre aucune défaite, le prélat répliqua plaisamment: 
« Je crois en effet que votre majesté peut prendre légi- 
» timement l’argent de mon frère, car il l’offre. » 

Richard Steele invita un jour à manger chez lui nom- 
bre de personnes de la première qualité. Les convives , 
en arrivant, furent surpris de la multitude de domesti- 
que* qui environnaient la table. Après le diner , lorsque 
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le vin et la gaîté eurent banni tout cérémonial , un d’eux 
demanda à Richard comment il pouvait soutenir, avec 
si peu de fortune, un nombre si prodigieux de laquais. 
Richard leur avoua , avec la plus grande franchise, 
que c’étaient un tas de coquins dont il voudrait bien 
qu’on lodébarrassât. « Eh! qui vous en empêche? lui ré- 
w partit le lord. — Une bagatelle, répondit-il , c’est que ce 
» sont autant de sergents qui se sont introduits chez moi 
» une sentence h la main; et ne pouvant les congédier, 

» j’ai jugé à propos de leur endosser des habitsdé livrée, 

» afin qu’ils puissent me faire honneur tant qu’ils reste 
» ront chez moi. » Ses amis rirent baaucoup de l’expé- 
dient, le déchargèrent de ces hôtes en payant ses dettes, 
et demandèrent à Richard sa parole qu’ils ne le trouve- - 
raient plus si bien monté en domestiques. 

- . ' * ' 

Le docteur Swift était autant renommé par la singula- 
rité de son caractère que par la beauté de son esprit. II 
voyageait le plus souveut à pied ,.uu livre à la main ; et 
quand il s’absorbait dans salecture, il marchait jusqu’à 
la nuit sans cesser de lire et sans s’arrêter pour manger, 
ni pour se reposer. Un jour qu’il se rendait de Dublin à 
Waterford, à pied , suivant sa coutume, le bréviaire à 
la main , suivi d’un seul domestique , il fut rencontré 
par un vieux seigneur irlandais, dont la demeure était 
proche. Ce seigneur ne le connaissant pas, demanda par 
curiosité son nom a son domestique , qui le suivait à 
une certaine distance. Celui-ci , presqu’aussi original 
que son maître, ou qui l’était devenu en le servant, lui 
répondit? « C’est M. le doyen de S. Patrice, et je le sers 

» pour mes péchés - — Mais , où allez-vous à cette 

î) heure ,repritle gentilhomme?— Tout droit au ciel sans 
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» nous détourner, reprit le domestique. » Legeutilhom- 
me étonné, lui dit qu’il ne pouvait le comprendre. Il 
répliqua sans s’émouvoir: «, Rien de plus clair, cepen- 
» dant. Mon maître prie, et moi je suis b jeun. 'Où va-t- 
» on, h votre avis, par le jeune et la prière? » Le vieux 
- seigneur les détourna du chemin du ciel , en condui- 
sant Swift à son château. ’ ’ . ‘ 

« ' • % » 

* REVENANTS. , ’’ 

Voici un Conte légendaire. On prétend que Baudouin 
d’Hervilly se trouvant la nuit égaré avec son écuver 
dans une foret, aperçut ou crut apercevoir un monas- 
tère. Il s’y présenta et fut reçu par des Moines blancs 
d’une figure assez étrange, mais qui d’ailleurs parais- 
saient opulents. On le fit entrer dans un réfectoire ma- 
gnifique*, on lui servit un repas splendide , et on lui 
proposa à boire dans une coupe extrêmement riche. 
Il allait se rendre à cette invitation , lorsqu’ayant re- 
marqué que personne dans le couvent n’avait dit son 
Bénédicité , Baudouin dit aussitôt le sien , et fit le signe 
de la croix sur sa -coupe. Aussitôt tout disparut avec un 
bruit effroyable 5 les diables transformés eu Moines s’en- 
volèrent. Il se trouva avec son compagnon près de leurs 
chevaux , mais tenant en main , l’un un flacon , l’autre 
la coupe enrichie de pierreries. Ayant vendu ces effets , 
ils furent estimés être d’une si grande valeur, que Bau- 
douin voulant , comme de raison, offrit k Dieu ce qu’il 
tenait du diable , fit beaucoup de bien au monastère 
des Jacobins de Saint Quentin, où il choisit sa sépul- 
ture. 
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Le comte.de *** voyageait ponr se rendre h une de 
ses terres. C’est un brave officier qui ne connaît point la 
peur ; il se faisait tard, il s’imagine de s’arrêter dans le 
château d’un de scs anciens amis qu’il n’avait visité de- 
puis six h sept ans: il entre, il aperçoit quelque change- 
ment, on lui apprend que le seigneur est mort, mais que 
son fils qui a he'rité de «es biens , est dans le château. 
Le comte de *** monte, trouve eu effet le jeune homme 
qui lui fait un très bon accueil. Il lui raconte les cir- 
constances de la môrt de son père qu’il paraît regretter 
beaucoup; on soupe , on conduit easuite le comte dans 
une chambre assez grande qui était au bout d’une gale- 
rie. Notre voyageur était fatigué; il se bâte de se mettre 
au lit où le sommeil vient bientôt le surprendre. Sur- 
les deux heures du malin , il est réveillé par un 
bruit sourd, comme si quelqu’un marchait dans la 
chambre. Il entrevoit une espèce de fantôme blanc. Il 
suit les pas de cette figure ambulante. Ce spectre sou- 
pirait , il va du côté de la cheminée, s’assied vis-à-vis un 
reste de feu et dit en gémissant : « Je puis donc encore 
» me chauffer ! oh mon Dieu ! » Le comte regar- 
dait toujours : il examine , il voit que ce fantôme est de 
forme humaine, qu’il est couvert de haillons blancs. Le 
spectre s'avance vers le lit, tâte les matelas, s’étend en- 
fin k coté du comte en murmurant: « Je vais donc me 
» coucher encore dans un lit ! » Alors le comte , d’une • 
voix ferme, demande ; « qui êtes- vous? que venez- vous 
» faireici ? — Aussitôt.. .Ah! c’est vous, mon cher comte, 

» et qui Yousainède dans cette horrible demeure ?..Est-ce 
» quevous ne me connaissez pas., .votre pauvre ami ?... — 

» Comment' , répliqua le comte, vous seriez M***? votre 
» fils lui-même, hier au soir, m’a dit que vousétiez mort! 
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ji — Je vis, mon cher ami,jevis,maispourmourirmiIIc 
» fois par jour, depuis six années entières que ce fils dé- 
33 nature , que ce monstre m’a plongé dans un cachotoù je 
3> ne me nourris en quelque sorte que de mes larmes. Le 
33 malheureux, il n^a pas voulu attendre ma fin pourde- 
* vorer mon héritage ; il a corrompu quelques-uns de ses 
33 infâmes domestiques aussi scélérats que lui. On a ré- 
33 p and u le bruit de ma mort, on a’ fait mes obsèques 
33 comme si en efî’et je l’étais, et je languissais dansunca- 
» cliot ayant k peine du pain et de l’eau, couvert de ces 
33 misérables haillons. On avait oublié hier'au soir dcfer- 
3 > mer la porte de ma prison, je m’cn suis aperçu cette : , 
33 nuit ; aussitôt j’ai cherché h me procurer quelque 
33 soulagement. Je suis venu par hasard dans cette cbam- 
>» bre ; depuis six ans je ne connaissais ni le feu ni le lit, 

33 mes premiers mouvements ont été de profiter de l’un . 
33 et de l’autre, mon dessein était d’attendre la mort sur 
33 ce lit, etde conjurer un fils barbare de me la donner. 3 > 

Le comte était tombé dans un accablement inexprima- 
ble; un père victime k ce point de l’avidité d’un fils dé- 
naturé ! « Mon ami , s’écria-t-il , non, vous ne mourrez 
33 point, et le crime sera puni ; attendez tout de mon liu- 
3 > manité, car il n’est pasfbesoin de sentir l’amitié pour ; - 
33 se remplir de votre affreuse situation; rentrez dans vo- 
33 tre souterrain sans qu’on ait le moindre soupçon , et 
33'soyez persuadé que vous serez bientôt vengé.... 33 Le comte 
enefletvolc k la cour, instruit le gouvernement de cecri- 
me inoui ; le père est arraché h sa prison , il rentre dans 
tous scs biens, et son fils k son tour a disparu. On ne 
doute point qu’il n’ait été condamné au méïne supplice 
qu’il avait fait souffrir kson père. Une prison étéruelle 
déroba ce monstre k l’échafaud où il devrait monter. 
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Un jeune roi de Perse, appelé Behram , heritier du 
royaume de son père, dans l’âge où les hommes sont 
faits pour être gouvernés, plutôt que de gouverner 
leurs semblables, se croyait monarque seulement pour 

▼ivre heureux: et il se debarrassait sur un visir des 

' < 

soins pénibles de son empire. Ce visir qui croyait 1 ne 
devoir jamais rendre aucun compte, abusait aussi de 
sou autorité; et chacun de ceux qu’il employait son- 
geaient , comme lui, plutôt k leur bonheur particulier, 
qu’au bien général, dont ils étaient responsables. Les' 
troupes mal payées faisaient mal leur devoir; plus d’or- 
dre, plus de justice, plus d’économie; les peuples se 
révoltèrent. Le prince entendit trop tard que ses sujets 
ne voulaient plus lui obéir; Il se réveilla du sein de la 
mollesse, et chercha d’où pouvait provenir le mal, 
que jamais il n’avait prévu: ses couse 11 ers, qui trem- 
blaient encore devant le visir, lui montraient le désor- 
dre, sans oser lui en découvrir la cause. 

Un jour que le priucc se promenait tout pensif, tris- 
tement occupé du mal auquel il voulait remédier, il 
rencontra un berger qui pendait h un arbre le chien de 
son troupeau : « Qu’a fait cet animal, lui dit le roi de 
» Perse, pour éprouver un pareil châtiment ? — Cequ’ila 
» fait, répondit le pâtre ! il a trahi ma confiance. Je l’ai 
» élevé, je l’ai nourri pour qu’il garantit mes brebis dn 
» loup; il s’est entendu aveccesanimaux voraces , etil a 
» partagé avec eüx la proie qu’il leur abandonnait; mon 
» troupeau a été dévoré parla perfidie de mon ebieu: les 
» malheurs de la multitude viennent toujours de la 
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«perfidie de fceux qui le conduisent. » Ce mot ouvrit 
les yeux au roi; il comprit qu'il avait eu tort de se 
confier a son visir, aussi perfide que le chien du berger ; 
et il lui fit subir le châtiment que le chien du berger 
avait justement souffert. Cet exemple intimida tous 
ceux qui avaient abusé, comme le premier visir, de la 
portion d’autorité qu’il leur, avait confiée ; l’ordre fut 
rétabli dans la Perse, et son foi apprit d’un conducteur 
de troupeaux, comment un monarque doit conduire 
les hommes. . , 

• - sauvages. 

i 

w y * » 

Le Maréchal de Beaumanoir, chassant dans la forêt 
du Maiue en i5q<), ses gens lui amenèrent un homme, 
qu’ils avaient trouvé endormi dans un buisson, et dont 
la. figure était très singulière. II avait auJhaut du front 
deux cornes fai tes et placées comme celles d’un bélier 11 
était fort chauve , et avait au bas du menton une barbe 
rousse et par flocons, telle qu’on peiut celle des saty- 
res. Il conçut tant de chagrin de se voir promener de. 
Foire en Foire, qu'il en mourut à Paris au bout de trois 
mois. On l’enterra dans le cimetière de cette paroisse, 
et l’on mit sur sa fosse une épitaphe asser, plate, mais 
qu’on trouvait apparemment fort plaisante dans ce 
temps-lct. ' 

Dans ce petit endroit h part, 

Gît un très-singulier cornard , 

Car i! létait saris avoir femme: 

Passants , priez Dieu pour son âme. 

Sur la fin du i 7 . me siècle, un vaisseau anglais delà 
ville de Hall, située à soixante milles de Londres, sur la 
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côte septentrionale d’Angleterre, étant k la pêche de la 
haleine dans les mers de Groenland, a cent-cinquante 
lieues de terre, se trouva environné, vers le midi, dp 
soixante ou quatre-vingts petites barques, dans chacune 
desquelles il y avait un homme. Ou ne les eût pas plu- 
tôt découvertes, que les chaloupes du vaisseau firent 
force de rames, pour en joindre quelques-unes, mais 
ceux qui montaient ces barquettes, qu’ils conduisaient 
avec deux petites rames, s'Vn étant aperçus, et voyant 
que les chaloupes les gagnaient, plongèrent tonsklafois 
dans la mer avec leurs barques, sans que, de tout le 
jour, il n’en parût qu’une seule. Celle-ci revint sur 
l’eau uuinstant après, parce qu’en plongeant , une de ses 
rames s’était cassée. Après quatre heures de chasse, et 
cent nouveaux plongeons que fit la barquette, a mesure 
que les chaloupes approchaient, elle fut prise enfin avec 
celui qui la conduisait. On le mena a bord du vaisseau, 
où il vécut vingt jours, sans jamais avoir voulu prendre 
aucune nourriture, et sans jeter aucun cri ni aucun 
son, qui put donner à connaître s’il avait l’usage de ta 
parole; soupirant pourtant sans cesse, et les larmes 
coulant de ses yeux; il était fait comme les autres hom- 
me^, avec des cheveux et une barbe assez longue: mais 
de la ceinture en bas son corps était couvert d’écaillcs. 

A l’égard de la barquette, elle avait huit k neuf 
pieds de longueur, et était fort étroite, sur-tout aux 
deux extrémités. La charpente en était d’os de poisson , 
jusqu’au siège sur lequel l’homme était placé. Elle était 
couverte en-dedans et en-dehors de peaux de chien ma- 
rin, bien cousues les unes aux autres. Cette espèce d’em- 
ballage était ouverte au milieu , de la grandeur nécessaire 
pour y introduire le rameur; et cette ouverture était 
.1 20 ' 
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garnie d’une espèce de bourse ou de sac de la mérnepean, 
dont l’homme, introduit dans la barque jusqu’à demi- 
corps, se ceignait si parfaitement avec de forts cordons, 
aussi de chien marin , que l’eau n’y pouvait entrer. 

Devant lui étaient deux morceaux de la même peau, 
attachés sur la couverture, formant deux espèces de - 
sacoches. Dans l’une, on trouva des lignes et des ha- 
meçons , faits d’os de poisson ; et dans l’autre, des pois- 
sons qui paraissaient nouvellement pris. 

A côté du rameur étaient deux petites rames attachées 
au bateau, par deux bandes pareillement faites de chien 
marin. 

Tout cet attirail, avec l’homme desséché, se voit en- 
core aujourd’hui a Hall, dans la salle de l'Amirauté; et 
le procès-verbal de cette découverte, duement attestée 
par le capitaine du vaisseau et tout l’équipage, se trouve 
dans les archives de cettejuridictiou. 

Ce fait est rapporté par le philosophe indien Telua- 
med, anagramme de de Maillet, consul de France au 
Caire, à l’appui de son système sur la sortie des races 
humaines des eaux de la mer. 

SERINGUES. " • • 

Depuis un temps immémorial les plaisants s’amu- 
saient h commenter une enseigne du passage des char- 
niers, ainsi conçue: Chemin Fourche ^ ajusteur au Q 
couronné. C'est sans doute pour ne plus rien laisser h 
désirer sur ce sujet, que M. Chemin Fourche vient d’in- 
venter de nouvelles seringues mécaniques qu’il ajuste 

dans la perfection. Quoiqu’il en soit , le facétieux a 

aisi cette occasion pour donner, en étrennes, une de 
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ces seringues k sa femme, plus connue par sa beauté que 
par sa propreté. « Madame, lui a-t-il dit, pardonnez- 
» moi; mais dans cette circonstance on ne doit offrir 
» que des objets de luxe. » 

SIMPLICITÉ. — FRUGALITÉ. 

Le comte de *** seigneur Russe, désirant avec ardeur 
de voir le philosophe de Genève, pria le chevalier de 
Meude-Monpas de l’introduire chez cet homme éton- 
nant. La proposition en fut faite k Jean- Jacques, qui, " 
après beaucoup de difficultés, réponditau jeune homme: 

« Puisque vous dites tant de bien de votre Monsieur, 

» amcnez-le donc ; car ce n’est passa faute d’être né 
» grand seigneur, et s'il en vaut la peine, j’oublierai son 
j* rang. » Le jour pris, on introduit le comte qui, telle- 
ment enchanté de la délicieuse éloquence de Rousseau, 
oublie que l’heure du dîner approche. Trois couverts 
étaient rangés sur une mauvaise table, .ornée d’un petit 
morceau de bouilli et de la moitié d’un rognon de boeuf. 
Lejeune introducteur parvint k faire engager le seigneur 
Russe de prendre sa part de ce repas splendide. Il ne se 
le fit pas. dire deux fois; et le voilk k table comme les 
autres. Pendant le dîner, le comte acquérait de plus en 
plus le droit de parler k cœur ouvert; et connaissant la 
répugnance du philosophe pour la flatterie, il dit tout 
haut: « M. Rousseau, j’approuve fort votre système d’in- 
»■ dépendance ; votre vie active et frugale est aussi res- 
» pectableque vos ouvrages; cependant permettez-moi 
» une petite réflexion. Quoique vous ne soyez pas riche, 

» il s’en faut, la petite pension dont jouit Madame v 
» Rousseau et votre travail journalier, tout cela pourrait 
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m vous mettre en état d’avoir une petite chambrière qui 
» laverait vos assiettes, et en donnerait sans vous dé- 
» ranger continuellement pour en prendre vous-même. 

» — Oui, M. le comte, vous avez raison d’après votre 
» manière de voir ; mais , vous autres grands , ne connai- 
» trez jamais le bonheur de vivre sans maîtres et sans 
» valets. » ' 

k -i 

Probus, qui tient un des premiers rangsdansl’histoire 
parmi les grands princes, et &ous lequel l’empire rbmain 
monta au comble de la prospérité , pendant la guerre 
qu’il fît aux Perses, étant assis sur l’herbe pour prendre 
son repas, qui était composé d’un plat de pois cuits de 
la veille et d’un morceau de lard, on vint lui annoncer 
les ambassadeurs de Perse; sans changer de posture, il 
commanda qu’on les fît approcher: ,11 leur dit qu’il 
était l’empereur, qu’ils pouvaient dire h leur maître 
que, s’il ne pensait à lui, il allait en un mois ravager les 
provinces, et rendre les campagnes aussi nues d’arbres 
et de grains que sa tête l’était de chevelure. Il les invita 
h preudre part à sou repas , s’ils avaient besoin de man- 
gée, sinon qu’ils eussent h se retirer sur l’heure. Le, roi 
de Perse ayant appris, par ses ambassadeurs cette fière 
réponse de la part d’un prince si ennemi des délices et 
du luxe en fut tellement effrayé, aussi bien que ses sol- 
dats, qu’il vint lui-même trouver l’empereur, k qui il 
accorda tout ce qu’on lui demandait. , 

' *, ’ * t 

Mezeray se négligeait tellement dans ses habits, qu’il 
lui arriva un jour d’être insulté par des archers destines 
à conduire les maudiants vagabonds dans des maisons 
de force. Ils le rencontrèrent de grand matin U la porte 
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d'un charron, ayant sur sa tête un sale bonnet rouge 
sans coiffe , surmonté d’un itiéchant chapeau quî om- 
brageait une partie de ses épaules, et pour tout habit 
une oamisolc de peau de mouton si crasseuse et si usée, 
que l’on ne savait plus que par tradition de quel animal 
elle venait ; et enfin des méchants souliers mis en pan- 
toufles , et quasi couverts par des bas retombant sur les 
talons. Qui ne se serait mépris à cet équipage? Ils don- 
nèrent dans le panneau tendu innocemment, et lui or- 
donnèrent de les suivre. La bévue, au lieu de l’irriter, 
le charma, car il aimait les aventures singulières, et il 
leur répondit avec douceur qu’il était trop incommodé 
pour aller h pied , mais qu’aussilôt qu’on aurait remis 
une nouvelle roue & son carrosse, il s’en irait de com- 
pagnie où il leur plairait. » 

^ ‘ ‘ ‘A " v' V 

SO LIT A T S. • 

- v ‘ > . ... . • 

Le fils d’un bourgeoià de Marseille s’engagea, fut 
pris en maraude avec deux de ses compagnons et tous 
trois furent condamnés h être fusillés. Le général décida . 
cependant qu’ils tireraient au sort et qu’un seul périrait. 
On les fitmettre à genoux tous les trois , les yeux bandés. 
Ils tirèrent au sort sur un tambour avec des dés, sans 
qu’on leur dit le nombre qu’ils amenaient. Le peloton 
chargé de les fusiller était tout prêt. Le sort tomba sur 
le jeune Marseillais. On frt îe signal , aucune balle ne 
l’atteignit, et ses deux camarades tombèrent morts de 
frayeur. Le merveilleux de révènement, joint à ce que 
les intentions du général étaient plus que remplies, valut 
au survivant sa grâce. Il acheta son congé, revint dans 
son pays, et y mourut dans un âge très-avancé, après y 
avoir vécu d’une manière très-honorable. noj* 
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F rédériç-le-G rand avait coutume , tontes les fois qu’un 
nouveau soldat paraissait au nombre de ses gardes, de 
lui faire ces trois questions: « Quel âge avez- vous? Depuis 
» combien de temps êtes-vous h mon service? Recevez- 

vous votre paie et votre habillement comme vous le 
» désirez?» Un jeune Français désira entrer dans la com- 
pagnie des gardes. Sa figure le fit accepter sur le champ ; 
mais il n’entendait pas l’allemand. Son capitaine le 
prévint que le roi le questionnerait dès qu’il le verrait, 
et lui recommanda d’apprendre par cœur, dans cette 
langue, les trois réponses qu’il aurait à faire. Il les sut 
bientôt, et le lendemain, Frédéric vint à lui pour l’in- 
terroger; mais il commença par la seconde question, et 
il lui demanda : « combien y a-t-il que vousêtes à mon 
» service ? — Vingt- uu ans, répondit le soldat. » Le roi, 
frappé de sa jeunesse, qui ne laissait pas présumer qu’il 
eut porté le mousquet si long-temps, lui dit d’uu air de 
surprise: « Quel âge avez-vous donc ? — Unau , sous le 
» bon plaisir de votre majesté. » Frédéric, eucore | lus 
étonné , s’écria : «Vous ou moi avons perdu l’esprit. » Le 
soldat qui prit ces mots pour la troisième question, 
répliqua avec fermeté : « L’un et l’autre, n’en déplaise k 
» votre majesté. — Voilà , dit Frédéric, la première fois 
wquejemesuis vu traiter de fou à la tête de mon armée. » 
Le soldat qui avait épuisé sa provision d’allemand , 
garda pour lors le silence; et quand le roi, se retournant 
vers lui, le questionna de nouveau, afin de pénétrer ce 
mystère, il loi dit eu français, qu’il ne comprenait pas 
un mot d’allemand. Frédéric, s’étant mis k rire, lui 
conseilla d’apprendre la langue qu’on parlait dans scs 
états, et l’exhorta, d’un air de bonté, k bien faire son 
devoir. • 
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SUISSES. 

/ * * 

Le duc de Villeroi, capitaine des gardes-du-corps , 
obligé pour son service à Versailles, de se rendre chez le 
roi à huit heures du soir, traverse la salle des cent 
suisses. Aussitôt l’un d’eux se lève, prend un flambeau 
éclaire et marche devantlui. Le duc suitavec confiance, 

^ i j * 

parcourt différents corridors fort sombres, ne doutant 
pas qu’il ne soit connu , et qu’on ne le mène par un < 
chemin plus court. Mais tout-à-coup le guide s’arrête à 
une petite porte , et le duc lui dit: « Ce n’est pas là , mon 
» ami. » Ace mot , le cent-suisse se retourne , et le regar- 
dant à la clarté de la lnmière: « Ah! ah! toi n’être pas 
» Mons de Montmirail, eh ben! cherche ton chambre. » 

Eu disant ces mots , il éteint son flambeau , part et laisse 
le duc de Villeroi au milieu de tous les détours de ces 
corridors, où il se trouva perdu fort long-temps sans eh 
pouvoir trouver l’issue. Enfin il n’arriva chez le roi 
qû’après neuf heures, ayant manqué le moment de* 
l’ordre , et s’excusa en racentant naturellement son 
aventure, qui amusa beaucoup le monarque et toute la 
cour. . 

Un suisse avait un fusil en si mauvais état que dans 
un exercice ce ne fut qu’à, la septième charge que le feu 
prit. La violence du coup fut telle qu’elle le renversa 
d’un côté et son arme de l’autre ; le sergent va pour ra- 
masser le fusil: « Ah! mon sergent, n’y touchez pas, dit 
» aussitôt le suisse, il a encore six coups à tirer. » 

* • i 

Un suisse revenait d’an concert et on lui demandait 

* v 
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ce qu’il avait vu: « Ah clic le groisbien, dit-il, d’apord 
» il y avre un’cheuue demoiselle qui l’y est venue chier 
» une morceau de biauo;pouis une chcune homme il y a 
» cliiü une morceau de flûte suberbe, ensuite la cheune 
» homme et le cheune demoiselle il y ont chié ensemble 
» la même morceau, et la buplic a crié pis, pis, pis. » 

Un jour de fête Dieu h Versailles, les tapisseries des 
gobelins étaient étendues, et pour empêcher que l’on y 
touchât, un suisse fut mis auprès par son officier qui lui 
donna une baguette, eu lui disant: « Promènc-toi depuis 
» ici jusqu’à l’église, tu ne feras semblant de rien et tu 
» remueras toujours ta baguette. » 

Ce même officier passant par hasard dans cette même 
rué sur les neuf heures du soir, et la retraite battue 
depuis long-temps, il aperçut son suisse se promenant 
toujours la baguette à la main. « Eh! que diable fais-tu 
» là, un tel, lui dit- il. — Mon officier, je fais semblant 
» de rien. » 

• . ' , - 

v- TESTAMENT. 

> ; 

Un vieux célibataire, connu par son avarice et par 
ses richesses, ne pouvait conserver auprès de lui aucun 
domestique. Il exigeait de ceux qui le servaient un 
attachement sans bornes, et sur- tout la plus grande fru- 
galité; mais en récompense , il leur donnait des espé- 
rances flatteuses pour l’avenir. Malgré ses belles pro- 
messes , pas un seul u’avait - pu rester à son service. Cet 
avare se voyait exposé à se servir lui-même, lorsque, se 
promenant un soir sur la terrasse de son château , qui 


Digitized by Google 


( 


( * 3 7 ) 

1 

donnait sur la vaste étendue d'une rivière i 
la légèreté et les ressources de l’esprit de ceux qui en 
liabitent les bords, il conçut un projet qui devait lui 
assurer pour jamais un laquais fidèle et surtout frugaL. 

J I manda aussitôt son tabellion et lui dicta ce testa- 
ment: « Je donne et lègue au laquais qui me fermera 
» les yeux, i,noo livres tournois, en argent, et mon 
» domaine de Varac. » ' ' ' ■ 

Le bruit se répandit bientôt dans le canton que l’a- 
vare avait résolu d’être généreux après sa mort. Mille 
domestiques empressés lui offrirent leurs services. Un 
d’eux s'imposa la loi de souffrir la faim et la soif pen- 
dant le reste de la vie du testateur. On prétend que ce 
malheureux serait mort d’inanition avant son maître, 
si ce dernier eût vécu encore six mois; mais sa mort si , 
désirée par le , domestique légataire, ferma le tombeau 
de celui-ci. Les héritiers de l’avare s’empressèrent de 
jouir de sa fortune; mais, quoiqu’elle fût immense, ils 
trouvèrent mauvais qu’il eût fait un testamenU'Le mal- 
heureux laquais, pouvant a peine se traîner, essaya de 
les toucher par le tableau des sacrifices qu’il avait faits: 
mais des héritiers ne sont pas ordinairement fort sen- 
sibles. Un de ceux de l’avare voulut voir le testament. 
En lisant ces mots: Je donne et lègue au laquais qui me 
fermera les yeux* etc. il répondit avec une joie bar- 
bare : « La donation est ftulle. — Eh, pourquoi, roon- 
» sieur, lui dit le laquais, en tremblant? — Mou oncle 
» était borgne, répondit l’héritier; tu n’as donc pu loi 
» fermer les yeux. » t > 

L’infortuné légataire, abattu par cette réponse, s’a- 
dressa a des jurisconsultes pour savoir si la donation 
faite en sa faveur était nulle. Us décidèrent d’une voix 
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unanime, que citait par l’intention du testateur et non 
par une équivoque, qu’on devait juger la question} 
qu’il était évident que le testateur avait entendu par le 
laquais qui fermerait les yeux , celui qui resterait chez 
lui jusqu’à sa mprt; qu’ainsi le légataire était fondé à 
demander l’exécution du testament fait en sa faveur. 
Les héritiers auraient dû souscrire a cette décision: 
mais leur avidité les détermina a attaquer le testament. 
Cette cause fut plaidée avec beaucoup d’éclat. Sa sin- 
gularité excita la curiosité de la province entière. Le 
sénéchal du ressort confirma le testament par une sen- 
tence qui eut l’approbation du public. Les héritiers 
interjetèrent appel au parlement ; mais ect appel n’eût 
point de suite; ils acquiescèrent enfin a la sentence par 
une transaction. . . ‘ 

ï • 

■ "TYRAN. 

* • • * f X I 

Periandre a été le premier, chez les Grecs, qui s’est 
fait accompagner de gardes, et qui changea son nom de 
magistrat en celui de tyran. Il ne permettait pas k 
tout le-monde indifféremment de demeurer dans les 
villes. Thrasibule de qui il suivait fort les avis, lui écri- 
vait un jour cette lettre : « je n’ai rien caché k l’homme 
» que yous m’ayez envoyé; je l’ai mené dansun bled ; j’ai 
u abattu en sa présence tous les épis qui s’élevaient au 
» dessus des autres. Suivez mon exemple, si vous désirez 
» vous conserver dans votre domination, faites périr les 
w principaux de la ville, amis ou ennemis; car un usur- 
d pateur doit se méfier même de ceux qui paraissent ses 
» plus grands qmis. » 

-• f 

% * • * ' , ✓ 
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Domiticn donna un feslin bien digne dé lui , c'est-à- 
dire du plus indigne des empereurs et du plus cruel 
des tyrans. Il invita tous les principaux des sénateurs 
et des chevaliers romains; et, voici de quelle manière 
tout était ordonné. L’empereur avait fait tendre dcnoir 
tout l'appartement où l’on devait se rendre ; le plan- 
cher , les murailles, le lambris tout était en noir et ins- 
pirait la terreur ; les conviés lurent introduits de nuit 
dans cet appartement lugubre ; vis-à-vis de chacun 
d’eux était placée une bière, et le nom de chacun écrit 
par dessus ; l’entrée obscure et la lumière sombic 
donnaient l’air d’un tombeau affreux. Ceux qui ser- 
vaient à table étaient également vêtus de noir et Gan- 
saient autour des conviés des danses funèbres. 

Durant le souper, tout le monde garda un profond 
et morne silence. Domitien seul parlait de temps eu 
temps, et ne tenait que des' discours lugubres, confor- 
mes au reste du repas ; fous les conviés étaient denn- 
morts de frayeur, et s’attendaient ’a être égorgés. Ainsi 
se passa ce triste repas plus semblable à un appareil de 
mort qu’a un festin et à une fête. 

Pour les conviés, on lès laissa sortir sans leur dire 
un seul mot: ils n’avaient guère envie de parler eux- 
mêmes- Dès que la porte fut ouverte, ils sortirent bien 
vite, et tremblant encore, et s’estimant heureux d en 
avoir été quittes pour la peur , s’étant tous attendus à 

une mort certaine. v „ . • : ' 

/ • . \ « 

n v • ' « * i i 

1 / * é * * 

- TARTUFFE. 

/ . * * 

^ # 

Louis XIV marchait vers la Lorraine sur la fin de 
l’été de 1662. Accoutumé dans ses premières campa' 
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gnes S» ne faire qu’un repas le soir, il allait se mettre à 
table la veille de S.-Laurcnt, lorsqu’il conseilla h M. de 
Rhod. . . qui avait été son précepteur , d’en aller faire 
autant. Le Prélat, avant de se retirer , fit observer au 
Roi , peut-être avec trop d’affectation , qu’il n’avait 
qu’une collation légère a prendre, un jour de Vigile et 
de Jeûne. Cette réponse, ayant excité de la part de quel- 
qu’un un rire , qui quoique retenu , n'avait point 
échappé au Monarque, Louis XIV voulut en savoir le 
motif. Le rieur répondit au Roi : « Sire, vous pouvez 
« vous tranquilliser sur le compte de M. de P.. » Il lui 
fit ensuite le détail exact de son dîner, dont il avait 
été le témoin. A chaque mets exquis et recherché que 
le conteur faisait passer sur la table de M. de Rhod. . . 
Louis XIV s’écriait : «< iîe pauvre homme ! » Et chaque 
fois, il assaisonnait ce mot d’un tou de voix différent, 
qui le rendait extrêmement plaisant Molière , en qualité 
d’Ofïicier de la Chambre du Roi , avait fait ce voyage. 
Il fut témoin de cette conversation \ et comme il tra- 
vaillait alors à son Tartufe, il en fît usage. Louis XIV, 
en écoutant l’année suivante les trois premiers actes de 
cette immortelle comédie, ne se rappellait point la part 
qu’il avait h la scène cinquième du premier acte. Mo- 
lière l’en fît ressouvenir, et ne lui déplut pas. 

« * - j- 

VENGEANCE. 

1 ^ » 

On ne peut se venger des femmes ; on n’est cependant 
point à l'épreuve de leurs insultes. Comment donc 
faire? Il faut en sortir par quelque manière toute nou- 
velle et sur laquelle on ne puisse trouver à redire, 
comme fît ce cavalier dont je yais parler. On jouait un 
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jour ii plusieurs tables chez une personne de qualité. 
Une de ces tables était occupée par un abbé et une 
dame qui jouaient au piquet. La dame perdait, ce qui 
la fâchait, d’autant plus que l’abbé était de ces gens qui 
font payer les dames comme les autres. Outrée de perdre 
son fait, elle s’eu prenait h tout le monde. Un cavalier 
qui était auprès d’ellfe, crut lui faire plaisir que de 
l’cmpêcher de jeter une carte mal-h-propos. Cet avis 
charitable la chagrina: « De quoi vous mêlez-vous, 

» mqnsieur, dit-elle, en donnant un soufflet h ce cava- 
» lier ? Apprenez ^u’oa ne parle jamais dans le jeu quand 
» on n’en est pas. » Et après cela, elle continua son jeu, 
sans faire aucune attention h ccqu’ellc venait de faire. 
Pendant que toute l’assemblée était émue de son em- 
portement , elle n’en avait que contre l’abbé qui gagnait , 
toujours. Cette aventure lit cesser toutes les autres ta- 
bles; tous les joueurs entouraient le cavalier offensé, 
car il était bien en colère. On le consolait sur sa disgrâ- 
ce; cela ne faisait que Paigrir contre la joueuse ,V qui 
cessa enfin de jquer, et paya l’abbé. Elle se leva, et 
s’assit dans un fauteuil contre la cbeminc'e. Tout le 
monde en lit de même, excepté notre cavalier qui sc 
promenait à grands pas dans la chambre derrière le 
cercle, en rêvant apparemment h sa disgrâce. Quel- 
qu’un de la compagnie , a qui il faisait de la peine en 
l’état où il était, l’invitait a s’asseoir : il ne répondait h 
rien,etse promenait toujours; il lefit tant, même qu’il 
y accoutuma l’assemblée qui ne pensait plus klui, 'quand 
il dit, en s’approchant de la chaise de la dame qui l’a- 
vait insulté, la prenant par dessous les| jambes, et fai- 
sant baisser son fauteuil , de manière que toute la 
compagnie lui pouyait voir le derrière: « Messieurs et 
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» mesdames ,aprèffce qui me vient d’arriver, j’ai intérêt 
» de savoir si c’est un homme ou une femme : je vous 
«prie de me dire ee qu’il en est; car si c’est un homme, 
»il faut que je m’égorge avec lui ; et sié’estune femme, 
n elle est indigne de mon ressentiment. » 

Marguerite Lambrun, Écossaise de la suite de Marie 
Stuard, après la fin tragique de sa Maîtresse, prit 
aussitôt la résolution de venger sa mort. Pour venir 
plus aisément k bout de son projet^ elle s'habilla en 
homme, prit le nom d’Antoine Sparch, et se rendit k 
la Cour d’Élisabeth. Marguerite portait toujours sur 
elle deux pistolets , l’un pour tuer la Reine , l’autre pour 
se tuer elle-même. Un jour qu’elle perçait la foule à 
dessein de s’approcher de la Souveraine qui se prome- 
nait dans scs jardins , elle laissa tomber un de ses pis- 
tolets. Les Gardes s’en aperçurent et la saisirent. On 
allait la traîner en prison. Mais Élisabeth qui la prenait 
pour un homme, voulut l’interroger elle-même. Cette 
Reine lui demanda son nom, sa Patrie et sa qualité. 
« Madame, lui répondit-elle intrépidement, je suis fem- 
•» me, quoique je porte cet habit; je m’appelle Mar- 
» guerite Lambrun; j’ai été plusieurs années au service 
>» delà Reine Marie que vous avez fait périr si iujuste- 
» ment. Par sa mort, vous avez été cause de celle de 
» mon mari qui n’a pu survivre k cette Princesse. Éga- 
» lement attachée k l’un et k l’autre, j’avais résolu, au 
» péril de ma vie, de venger leur trépaspar le vôtre. Il 
» est vrai que j’ai été fort combattue; et j’ai fait tous 
. » les efforts possibles sur moi-même pour me détourner 

» d’un si pernicieux dessein; mais je ne l’ai pu. » L’in- 
trépide Élisabeth écouta froidement et répondit avec 
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tranquillité: « Vous avez donc cru foire votre devoir, 
» etrendre â l’amour queyousavez pour votre Maîtresse 
» et pour votre mari, ce qu’il demandait ; mais quel 
» pensez-vous que doit être aujourd’hui mon devoir 
» envers vous ? — Je dirai à Votre Majesté mon senti- 
» ment avec franchise , pourvu qu’elle ait la bonté de 
» m’assurer auparavant, si elle demande cela en qualité 
m de Souveraine , ou en qualité de Juge. — C’est enquali- 
» té de Souveraine.' — Votre Majesté doit donc m’ac- 
» corder ma grâce. — Quelle assurance me donnerez- 
» vous que vous n’en abuserez pas , et que vous n’entre- 
» prendre^ pas une seconde fois une action semblable? 
» — La grâce qu’on veut donner avec tant de précau- 
» tion, n’est plus une grâce. Ainsi Votre Majesté peut 
» àgir contre moi comme Juge. » Élisabeth s’étant 
tournée vers quelques personnes de son Conseil qui 
étaient présentes, leur dit: « Il y a trente ans que je 
» suis Reine ; mais je ne me souviens pas d’avoir trouvé 
»> une personne qui m’ait donné une pareille leçon. » 
Puis regardant Marguerite Lambrunj « je vous fais 
» grâce entière et sans condition. » 

Candaule, roi de Lydie, était passionnément amou- 
reux delà reine sa femme. Sans cesse il la vantait àson 
favoriGygès. Un jour enfin , il porta le délire jusqu’à 
lui proposer de la lui montrer sans aucun voile. Gygès, 
effrayé des suites que sa curiosité pourrait avoir, re- 
fus^ cette offre déplacée. Il assura Candaule qu’a lui 
seul appartenait le droit de voir la reine dans cet état, 
et qu’un sujet ne devait jeter sur elle que des regards 
respectueux. « Vos scrupules, reprit Candaule, sont 
» déplacés, il faut .obéir, et je vous donne ma parole 
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» royale qu'il ne vous en arrivera rien. » Lorsqu'il vit 
approcher le temps auquel la reine avait coutume de 
se coucher, il plaça Gigès dans un lieu d’où il pouvait 
la voir sans être aperçu. A peine y était-il, que la reine 
vint se déshabiller, et se mit dans l'état où le roi vou- 
lait que Gigès la vit. Lorsqu’elle fut couchée, l’o/ficier 
ne manqua d’aller assurer au roi que ses yeux n'avaient 
rien contemplé de si beau que ce qu’il venait de voir. 
Ces éloges allument la passion de Candaule, il vole 
dans les bras «le la reine: son amour le rend indiscret, 
il se félicite du bonheur qu’il a de posséder une si belle 
femme, qui est l’objet des désirs de tous les hommes. 
11 lui fait le récit des éloges que Gigès a donnés de sa 
beauté, et lui raconte comment il s’y est pris pour la 
faire voir toute entière au courtisan. 

Mais la reine de Lydie, plus ambitieuse que galante, 
n’apprit qu’avec indignation qu’elle avait été en proie 
aux regards d’un sujet. 11 lui sembla que dans ce mo- 
ment elle était descendue du trône, que Gigès ne voyait 
plus en elle une reine, mais une femme ordinaire. Son 
ambition alarmée impose silence h toutes les autres 
passions , et sa fureur prononce l’arrêt de mort de son 
mari, qui avait forcé le courtisan à la voir. 

Dès le lendemain matin elle fit venir Gigès, et loi 
dit: « La pudeur ne me permet pas de souffrir qu’il 
» existe deux hommes qui m’aient vu nue. Je sais que 
«vous me vîtes hier, dans cct état; il faut donc que 
« vous , ou mon mari, périssiez : je vous laisse le choix 
» de la victime, mais souvenez- vous qu’il faut qu’elle 
» soit immolée cette nuit. » Le soir elle engagea, sous 
quelque prétexte , le roi a sc coucher avant elle, et lors- 
qu’elle le crut endormi, elle envoya chercher Gigès, 
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et lui dit, en lui montrant un poignard : « Le temps que 
» je vous ai marqué pour ma vengeance est arrivé : avez- 
» vous fait choix delà victime ? » O i gès , lui voyant les 
yeux étincelants de colère, ne douta plus de son projet, 
et lui dit qu’il était prêt K exécuter ses volontés. « Sui- s 
»vez-moi, continua- t-elle. «Aussitôt elle entre dans 
l’appartement du roi , s’approche de son lit : le voyant 
endormi, elle le découvre, présente son poignard à Gi 
gès, et lui dit : « frappe. » Il exécute cet ordre barbare , 
et le lendemain le roi est mort. Les grands s’assemblent 
pour élire un roi: on consulte les oraGlès,qui ne man- 
quent pas de répoudre, que le plus digue de la cou- 
ronne est Gigès, et sur-le-champ on le proclame roi. 
Ainsi la première idée que ce fait présente a l’esprit, 
est que la reine de Lydie aimait Gigès, haïssait son mari 
et qu’elle saisit cette occasion pour se défaire du der- 
nier. 

ANECDOTES DIVERSES.- VARIÉTÉS. 

Un bordelais se retira un jour chez lui, 6e plaignant 
fort d’un grand mal de jambe. Sa femme la lui frotta 
et la lui enveloppa bien. Comme il jetait toujours les 
hauts cris, on alla chercher le médecin. Celui-ci ayant 
touché la jambe prétendue malade, assura qu’il n’y 
avait pas le moindre mal. « C’est done l’autre », lui 
dit le visionnaire. 

Un jour on racontait au moûarque des Indes une ac* 
lion éclatante de Saïd. Les courtisans cherchèrent à en 
empoisonner les motifs. Cette action était belle; mais 
une ambition secrète l’avaient déterminée, disaient-ils. 

. . ai * 
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U y avait par hasard a celte cour uu sage arabe; il fut 
consulté par le prince sur la manière de voir de scï 
couitisans. « Je ne considère, lui répondit-il, dans les 
» bonnes actions , que leur caractère extérieur ;ce sont les 
» mauvaises dont je cherche à approfondir les causes. » 

On a trouvé dernièrement dans les mines de charbon 
de terre, situées k Cotham dans leLancashire,un cra- 
paud énorme envie; il était dans le cœur d’un gros 
charbon, pesant plus de 80 livres, et tiré d'un endroit 
k neuf pieds de la surface de la terre. Ce charbon parais- 
sait tout uni avant d'être cassé, et on ne voyait pas la 
moindre apparence de cassure ou d’interstice sur sa 
surface extérieure. Le crapaud mourut cinq minutes 
après avoir été exposé au grand air. 

Aménides se promenant sur le bord de la mer avec 
ses disciples , ceux-ci lui demandèrent ce qu’il pensait 
de l’origine du monde. Le philosophe traça sur le sable 
un serpent qui se mordait la queue. 

* tf 

N’est-il pas vrai, disait-on k un italien enthousiaste 
du Tasse, que si Dieu voulait faire un poème épique, il 
en composerait un comme la Jérusalem délivrée, sepo- 
tesse , signor , sepotesse , répondit cet enthousiaste. 

Un gentilhomme napolitain soutint quatorze duels 
pour assurer que le Tasse valait mieux que YArioste. 
Cet enthousiaste du jTasse étant au lit de la mort, s’é- 
cria douloureusement; « Je n’ai pourtant lu ni l’un ni 
» l’autre ! » ' , 
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Uu cardinal venant d’être élu pape, un autre eut le 
courage de lui dire: « vous voilà proclamé; c’est ici le 
» dernier moment où il vous sera permis d’entendre la 
» vérité; entouré de flatteurs, vous allez bientôt vous 
« croire un grand homme: cependant il n’y a qu’un ins- 
» tant , vous étiez un ignorant et un opiniâtre. Adieu, je 
» vais vous adorer. » 

L’avarice des procureurs et l’espièglerie de leurs 
clercs, ont fourni le sujet de plusieurs contes très-plai- 
sants. Je me rappelle celui où l’on représente ces der- 
niers mourant de faim dans une étude, tandis que leur 
procureur était allé faire bonne chère en ville. Il avait 
emporté la clef du buffet où les clercs savaient qu’il se 
trouvait des provisions. Le forcer eutété trop audacieux, 
et périr d’inanition auprès, c’était bien dur. Mes jeunes 
gens appellent un porte- faix, placent le buffet sur son 
dos, et l’introduisent dans la joyeuse assemblée où le 
procureur se repaissait pour quatre. Là on l’invite fort 
poliment à procéder à l’ouverture du meuble sacré et 
à en tirer de quoi nourrir la troupe affamée. On se fait 
une idée du plaisir de cette jeunesse bruyante qui jouis- 
sait doublement en satisfaisant son appétit et en pen- 
sant à l’humiliation du vieil avare, auquel la rage avait 
fait perdre le sien. 

I . • 

A Madame de******. . • 

Oui, Philis,la coquetterie 
Est faite pour vos agréments; 

Croyez-moi, la galanterie, 

Malgré tous les grands sentiments, 

' Est l’art de la friponnerie. 
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Vénus versa sur vous tous les dons précieux. 

Ce serait, être iujuste-et les mal reconnaître , 

Que de vous obstiner à faire un seul heureux , 
Lorsqu’avec vous le monde entier veut l’être. 

Voltaire. 

s 

Ua anglais, séjournant k Ostende, manda plusieurs 
musiciens pour un concert qu’il voulait faire exécuter 
chez lui. Ils arrivèrent , et l’anglais tira de son porte- 
feuille une chef-d’œuvre, a ce qu’il disait, et la plaça 
sur les pupitres : c’était une messe des morts d’un fa- 
meux maître d’Italie. Les symphonistes, les chanteurs , 
s'efforcèrent de mettre dans leur exécution tout le som- 
bre, tout le pathétique, toute la tristesse que ce genre 
exige: ils y réussirent si bien, qu’au dernier requiem, 
l’anglais se brûla la cervelle. 

Dans une certaine ville de province, assez considéra- 
ble , l’usage est de dire que l’on guérit les verrues en les 
'frottant k l’habit d’un cocu. Un étranger qui passait par 
cette ville, se plaignait à un habitant, de plusieurs ver- 
rues qu’il avait aux mains. L’habitant lui conseilla de 

les frotter k l’habit du marquis de dont la femme 

était célèbre coquette, lui faisant entendre que ce mar- 
quis avait une vertu particulière pour guérir les ver- 
rues. L’étranger croit ce qu’on lui dit, et exécute de 
bonne foi le conseil qu’on lui a donné. Que faites-vous 
là, lui dit en se retournant le marquis? Ce n’est rien, 
répondit l’étranger : je veux seulement faire passer mes 
verrues. Le marquis, piqué, lui réplique par un soufflet. 
Les deux charhpions mettent l’épée k la main , se bat- 
tent ; et, après que l’un d’eux a etc blessé,, ils s’expli- 
quent mutuellement. 
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Un villageois et sa femme présentèrent un jour un 
placet b Frédéric II. Le monarque informé de l’affaire 
leur dit: « il faut vous adresser b la chambre. — Nousy 
» avons déjà été , répondit le paysan. — En ce cas, je n’ai 
m plus rien à faire pour vous. Viens, dit alors le yilla- 
» geois à sa femme, ne vois-tu pas qu’il s’entend avec la 
» chambre. Le Roi rit de bon cœur et prit le placet. » 

Voltaire faisait répéter h Berlin une de ses tragédies, 
devant plusieurs princesses et dames de la cour de Prus- 
se. On avait pris pour figurants quelques gardes du 
Roi, qui se prêtaient fort mal k ces manœuvres nouvel- 
les. Impatienté de leur roideur, de leur gaucherie, Vol- 
taire s’élance sur la scène, et sans songera la présence 
des dames que sa vivacité fit beaucoup rire , il s'écrie : « 
» Eh ! f.... j’avais demandé des hommes et on me don- 
» ne des Allemands! » , _ 

Les équivoques font quelquefois un jeu assez plaisant. 
Un homme ayant perdu tout son argent au jeu, pleu- 
rait b chaudes larmes. Quelqu’un l’ayant rencontré dans 
cet état, lui demanda ce qu’il avait b pleurer. « Je n’ai 
wrien, dit-il. — Puisque vous n’ayez rien, pourquoi 
» pleurez vous donc ? — C’est justement parce que je 
» n’ai rien, que je pleure. » Si l’autre l’entendit, il fît au 
moins semblant de ne l’entendre pas et le laissa la sans 
lui rien offrir. 

Le capitaine d’un vaisseau anglais se voyant en dan- 
ger défaire naufrage, voua b la \ierge Marie un cierge 
aussi grand que le mât du navire, s'il en échappait. 
Quelqu’un lui représenta qu’il n’y avait pas assez de 
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cire en Angleterre pour accomplir le voeu. « Promettons 
» toujours , dit-il ; si nous échappons du danger , ilfaudra 
u bien que labonnedame se contente d'un petit cierge. » 

Molière revenait d’Anteuil avec Chapelle. Un pauvre 
lui demanda l’aumône. Molière préoccupé, lui donna 
un louis d’or. Le mendiant courut après lui pour lui fai- 
re sentir sa méprise. « Où la vertu va-t-elle se nicher, 
» s’écria Molière: tiens, mon ami, en voici un second. » 

Turgot , remerciant le Roi Louis XYI de la place de 
Controleur-général, lui dit avec une noble liberté : 
« sire, je me serais refusé au Roi , mais jemesuis livré h 
» l'honnête homme. » Le jeune monarque lui serra ten- 
drement les mains et lui dit avec effusion de cœur: 
» Croyez que vous ne serez point trompe. » 

L’Empereur Adrien voyant qu’un de sesdomestiques,. 
fier de sa confiance, sepromenait entre deux sénateurs, 
ordonna qu’on lui donnât un soufflet et qu’on lui dît: 
« respectez ceux dont vous pourriez être l'esclave. » 

Voltaire étant à Potsdam fit un soir après soupe le 
portrait d’un bon roi, en contraste avec celui d’un ty- 
ran, et, s’échauffant par degrés, il peignit d’une maniè- 
re épouvantable les malheurs dont l'humanité est acca- 
blée sous un roi despotique, conquérant, etc. Le roi de 
Prusse ému laissa tomber quelques larmes. « Voyez! 
» voyez ! s’écria Voltaire, il pleure le tigre ! » 

Les Réverbères établis sur la route de Paris h Ver- 
sailles, donnèrent lieu au jeu de mots rimés que voici. 
Sur le chemin qui conduit h la cour, . 

On établit maint et maint réverbères; 
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De plus en pins , de jour en jour , 

Je crois ayec plaisir que mon pays s’éclaire. 

Delà Motte Piquet, avant de s’embarquer, avait 
écrit à M. deSartine, ministre de la marine, que s’il 
n avait pas carte blanche, il ne se souciait pas du com- 
mandement. «Jenesuispas homme, ajoutait- il, h endu- 
» rer des nasardes : pleine liberté, ou démission. » 

Le ministre montra cette lettre au Roi. Voilà, dit 
aussitôt Louis XVI , de ces hommes comme il m’en 

faut. ' 1 

1 , , 

Je consens à tous vos désirs, disait une jeune person- 
ne à son amant, pourvu que vous me donniez ce que 
vous n’avez pas, ce que vous ne pouvez avoir, et ce que 
vous pouvez cependant me donner. Que lui demandait- 
elle? un époux. 

Enigme. 

De ma grandeur, je crois votre main la mesure. 

Et ma grosseur, Iris, la remplit aisément : 

Sachez du moins quel est mon sort et ma figure, 

Si vous n’osez risquer l’attouchement. 

Sans col , au corps une tète attachée 
Quoiqu’aveugle , toujours lui trace le chemin, 

Et par Priape au travail condamnée, 

Se roidit, force t perce le terrain. 

Je chéris ce travail , il a droit de me plaire , 

Mais une enf^re qu’il produit 
Découvre toujours le mystère, 

Et mon ouvrage me trahit. (Taupe.), 
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Charade . 

En courant, la jeune lisette 
Un jour rencontra mon dernier, 

Qui la jetta sur mon premier, 

Et lui fit faire mon entier- 

Plaignez donc la pauvrette. (Culbute.) 

J. J. Rousseau, qui jugeait si sévèrement et les livres 
et les hommes, eût presejue dressé des autels k Fénelon. 
C’est son ami le plus intime ( M. de St.-Pierre), qui 
prouve par le récit le plus touchant, combien le citoyen 
de < jenève estimaitle Cygne de Cambrai. « Un jour , dit 
» il, étant allé avec lui me promener au Monl-Valérien, 
» quand nous fûmes parvenus au haut de la montagne, 
» nous formâmes le projet de demander a dîner à ses 
» hennîtes pour notre argent. Nous arrivâmes chez eux un 
« peu avant qu’ils se missent à table, et pendant qu’ils 
» étaient k l’église. Jean-Jacques me proposa d’y entrer 
» et d’y faire notre prière. Les hermites récitaient alors 
» les litanies delà providence, qui sont très-belles. Après 
» que nous eûmes prié Dieu dans une petite chapelle, et 
» que les hermites se furent acheminés au réfectoire, Jean* 
» J acques ine dit avec attendrissement: — Maintenant 
» j’éprouve ce qui est ditdaus l’évangile: Quand plu- 
sieurs d’entrè vous seront rassemblés en mon nom, 
m je me trouverai au milieu d’eux. II y a ici un sentiment 
» de paix et de bonheur qui pénètre l’àmc. « Je lui ré- 
pondis: «Si Fénélon vivait, yousferiez catholique.» 
Il me répondit hors de lui et les larme’s aux yeux:« Oh! 
» si Fénélon vivait, je chercherais k être son- laquais, 
» pour mériter d’être son valet de chambre. » 

I 

Fl* DU TROISIEME VOLUME. 
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